Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



Cio-,^ 75-4 4. A. 




Satbatb ColUgt litirars 

FROM THB 

SAlvISBURY F" UNE). 



n 185g SnniIH Salishuhv, o( .WorcoWi, Mjm 

(CliiH of 1817), Kav^ «5000, Ihe Incmne lob* ipplitd 

to "the purchBse of book» in thc Greek 

4Tid Ijttïn L.iQ^agca, and bnoki in 

oiher languaB*» '" 









' ■ { 



ÉTUDE SUR LA FÊTE DES PANATHÉNÉES 



l 



LAUSANNE. — IMP. GEORGES BRIDEL & C»e 












<D 



Etude 



sur la 



Fête des Panathénées 



dans Tancienne Athènes 



PAR 



ALBERT WELLAUER 

DOCTEUR ES LETTRES 
PROFESSEUR AU COLLÈGE CANTONAL DE LAUSANNE 



LAUSANNE 

F. ROUGE, ÉDITKUR 

Librairie de l'Université 

1899 



(UL^V^^^^ 




( Wf-.v v 



1 ■ "■ '"'. 1 



../ 






^i f / 4 



AVANT-PROPOS 



Ce travail a été commencé à la fin de 1897. Il 
était à peu près achevé vers la fin de 1898, lorsque 
nous avons eu connaissance de Touvrage de 'M. A. 
Mommsen, Feste der Stadt Athen im Alterthum 
(refonte de THeortologie) qui venait d'être mis en 
librairie. Nous avons dû alors revoir notre étude 
d'un bout à l'autre, afin de tenir compte de ce nouvel 
ouvrage. Il est bien évident que, sur bien des points, 
notre travail se trouve en concordance presque ab- 
solue avec celui de M. Mommsen. Toutefois, nous 
avons estimé, d'accord en cela avec plusieurs savants 
éminents, que notre travail avait encore son utilité et 
sa raison d'être. Tout d'abord, nos opinions difi^èrent 
sur plus d'un point de celles de l'auteur des Feste 
der Stadt Athen; de plus, il nous a paru qu'un travail 
écrit en français, s'inspirant des méthodes de netteté. 
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de sûreté et de prudence qui font l'honneur de la 
philologie française, ne perdait pas entièrement sa 
valeur, même après la publication de Touvrage de 
M. Mommsen. C'est pourquoi nous n'avons pas 
hésité à le présenter comme thèse de doctorat à la 
Faculté des lettres de l'Université de Lausanne. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de remercier 
tous ceux qui ont bien voulu nous assister de leurs 
conseils, spécialement MM. P. Foucart, membre de 
rinstitut, professeur au Collège de France, et B. 
HaussouUier, directeur à TEcole pratique des hautes 
études, qui ont été pour nous des guides dévoués et 
précieux. Nous les prions d'accepter ici l'expression 
de notre vive reconnaissance. 

Mai 1899. 



INTRODUCTION 



Les fêtes religieuses revêtaient, dans la Grèce antique, un 
caractère tout particulier d'importance et de solennité. Les 
Grecs, en effet, mêlaient, d'une manière assez intime, la reli- 
gion à la plupart des actes de leur vie publique ou privée. 
De même qu'un autel commun réunissait chaque famille pour 
son culte particulier, de même chaque ville avait une divinité 
poliade dont le sanctuaire et le culte étaient, en quelque sorte, 
le centre de la vie religieuse de la cité. Aucun particulier ne 
se serait lancé dans une affaire un peu considérable, aucim 
Etat n'aurait osé entreprendre une guerre sans s'être préala- 
blement assuré des bonnes dispositions de la divinité. Chacun 
sait le soin que mettaient les Grecs à ne jamais s'aliéner la 
faveur des immortels. Et, dans ce domaine, comme dans tant 
d'autres, la ville d'Athènes tenait, en Grèce, le premier rang. 
Les Athéniens aimaient à se vanter d'être le peuple le plus 
pieux de la Grèce. « Ils ont, dit quelque part un écrivain*, 
deux fois plus de fêtes qu'aucun autre peuple grec ; et ils en 
ont tant qu'il ne leur reste plus de temps pour s'occuper des 
affaires publiques. » Démosthène, dans sa Première Philip- 
pique 2, gourmande le peuple athénien et lui reproche de ne 
savoir jamais trouver d'argent quand il s'agit de défendre ses 

* Pseud.-Xénophon, Respubl. Athen., III, z, 8. 
' Démosthène, Première Philipp., § 35. 
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droits ou de repousser les attaques de Tétranger, tandis qu il 
en trouve toujours pour célébrer avec pompe les fêtes des 
dieux, et certaines d'entre elles, ajoute l'orateur, entraînent 
plus de frais qu'une expédition maritime. 

On comptait, dans la seule ville d'Athènes, ime quarantaine 
de fêtes publiques, dont quelques-unes duraient parfois jusqu'à 
huit et dix jours. « Que de victimes offertes aux dieux, s'écrie 
Aristophane *, que de temples au toit élevé ! que de statues ! 
que de processions sacrées, que de victimes couronnées et de 
festins religieux en l'honneur des dieux, à toutes les époques 
de l'année ! » 

Ce n'était pas seulement le grand nombre de ses fêtes qui 
faisait l'orgueil d'Athènes ; c'était aussi leur éclat incompa- 
rable. Les Athéniens, comme les Grecs en général, attachaient 
une grande importance à toutes les manifestations extérieures 
du culte. C'était dans ces grandes fêtes religieuses qu'Athènes 
aimait à déployer un luxe fastueux, une pompe et une magni- 
ficence sans égales, qu'elle mettait à contribution tout ce qui 
peut flatter la vue ou exciter l'admiration, tout ce que les 
arts ont de plus raffiné, tout ce que peut inventer l'amour du 
grand et du beau. « Les jeux et les sacrifices que nous célé- 
brons au cours de l'année, dit Périclès dans un discours ^^ 
nous procurent une infinité de délassements à nos fatigues. » 

Le peuple d'Athènes se plaisait à ces spectacles imposants, 
à ces cérémonies splendides, qui étaient pour lui des preuves 
tangibles de la puissance et de la grandeur de sa patrie. Et 
ce n'était pas chez lui un pur sentiment d'orgueil national : 
cette splendeur, ce luxe, cette pompe, ces jeux, ces concours 
divers étaient la manifestation extérieure de sentiments pro- 
fondément pieux 3. Nulle part autant qu'en Grèce nous ne 

' Aristophane, Nitées^ vers 304-310. 

2 Thucydide, II, 38. 

3 11 ne faudrait pas prendre trop au pied de la lettre cette piété des Athéniens. 
Comme nous le montrons plus loin, par la citation de Platon, cette piété n'était 
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voyons ranthropomorphisme religieux poussé à un tel degré : 
les dieux des Grecs n'ont pas seulement toutes les passions et 
toutes les faiblesses des humains, mais ils goûtent également 
les mêmes plaisirs ; ces fêtes luxueuses auxquelles se complai- 
saient les mortels devaient procurer aux dieux honorés de la 
sorte un vif sentiment de plaisir et de satisfaction ; elles 
n'avaient pas d'autre but que de s'attirer la faveur divine*. 

Platon, qui blâmait ces croyances, ne peut s'empêcher d'en 
faire la constatation dans son Second Alcibiade^ : « Les 
Athéniens, dit-il, s'en furent consulter l'oracle d'Ammon et le 
prièrent de leur dire pourquoi les dieux accordaient la victoire 
aux Lacédémoniens plutôt qu'aux Athéniens, qui pourtant 
leur offraient les sacrifices les plus beaux et les plus fréquents ; 
qui ornaient leurs temples d'offrandes plus riches qu'aucun 
autre peuple ; qui, tous les ans, faisaient en leur honneur les 
processions les plus somptueuses et les plus imposantes ; qui, 
en un mot, dépensaient plus, à eux seuls, pour leur culte que 
tous les autres Grecs ensemble. » 

Nous voyons ainsi qu'en Grèce les fêtes religieuses, — et, 
au fond, il n'y en avait guère d'autres, — ont exercé une 
influence considérable sur le développement des diverses 
branches de la civilisation. Cette influence se fît sentir un peu 
partout, dans l'art, dans la littérature, voire même dans la 
politique et l'organisation administrative. Il vaut donc la 
peine de vouer à ces questions une sérieuse attention. 

pas exempte de tout calcul; ils voulaient obliger les dieux et les forcer à leur 
payer une dette de reconnaissance pour les bons offices dont ils étaient l'objet. 
Les dieux leur devaient, en retour, une protection toute spéciale. Nous savons 
aussi que les Athéniens ne se gênaient pas pour employer à des buts profanes 
l'argent du trésor d'Athéna. 

* Cf. C. I. A., II, 302, 1. 30 sq. « Tovç ayCjvaç rolç deo'iç héXeaev Ka?.û)ç koI evaepibç. » 
Démosth., Contre Midias, § 52 : laràvai ùçaiuv Bpofzi(() xàçiv. § 53 : ^lovvacf) âr^fiO' 
TzKfi leçâ re^eZv,... etc. 

* Platon, Second Alcibtade, p. 148 E. 
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Les Athéniens célébraient, chaque année, |une quarantaine 
de fêtes publiques, dont quelques-unes, comme les Dionysies, 
les Mystères d'Eleusis, les Panathénées, ont acquis un juste 
renom de célébrité. Athéna, Déméter et sa fille Persephoné, 
Zeus et Dionysos, auxquels on pourrait peut-être ajouter Po- 
séidon, Artemis et Apollon, étaient les dieux les plus fêtés. 
Et les divinités de l'Olympe n'étaient pas les seules à être 
honorées de la sorte : les Athéniens fêtaient de même un 
grand nombre d'anniversaires : des batailles, comme Marathon 
et Platée ; des événements politiques, comme la chute des 
trente tyrans (Xapcarijpcà). Il y avait des cérémonies en 
l'honneur des morts ÇEnLvdipoa), des héros nationaux (Héra- 
cleia, Theseia), et même en l'honneur de divinités étrangères, 
comme les Bendidées, consacrées à la déesse thrace Bendis. 

De toutes ces imposantes manifestations de la vie publique 
des Athéniens, une des plus célèbres, des plus importantes 
était, sans contredit, celle des Panathénées (IlavadTçvaca), 
qu'on célébrait en l'honneur d' Athéna Polias, la déesse protec- 
trice de la ville d'Athènes. C'est à l'étude spéciale de cette 
solennité que s'est attaché l'auteur de ce travail ; il a cherché 
à reconstituer et à décrire l'organisation et le développement 
de cette grande fête nationale, pour autant, du moins, que 
nous le permettent lesj sources dont nous disposons actuelle- 
ment. 



L'origine des Panathénées se perd dans la nuit des tradi- 
tions légendaires et mythologiques. Cette fête avait pour 
objet la célébration de la victoire d' Athéna sur les géants. 
Dans ce but, le peuple athénien se rendait, en procession, à 
l'Acropole et offrait à la déesse une couronne d'or et un 
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peplos, sorte de manteau sur lequel étaient brodés les détails 
de cette victoire. Le fondateur de cette solennité serait, d'après 
la tradition, le premier roi d'Athènes, Erichthonios, qui l'aurait 
célébrée pour la première fois vers 1506 avant Jésus-Christ ^ 
Lorsque Thésée unit en un seul peuple les différentes tribus 
de l'Attique {(jovocxiafiàs)^ il en fit la grande fête nationale 
des Athéniens, rà ITavadijuata. 

L'époque de Pisistrate marque pour notre fête ime époque 
de complète transformation. Le tyran institua une fête qua- 
triennale qu'on nomma les grandes Panathénées, sans pour 
cela supprimer la fête annuelle souvent nommée depuis petites 
Panathénées, ou Panathénées annuelles ; tous les quatre ans, 
celle-ci recevait un éclat particulier par l'adjonction de plusieurs 
concours ouverts aux étrangers comme aux Athéniens, notam- 
ment les jeux gj^mniques, hippiques, et les concours de rhap- 
sodes. Cette organisation nouvelle était copiée sur le modèle 
des grands jeux nationaux de la Grèce (jeux olympiques, py- 
thiques, etc.) ; dès lors, les Panathénées allèrent en se déve- 
loppant constamment, suivant dans leur évolution les institu- 
tions similaires des autres peuples helléniques. De là résultent, 
ainsi que nous aurons souvent à le constater, des changements 
perpétuels, de grandes variations dans l'organisation ou dans 
l'importance des concours. 

Ce n'est pas tout : une autre circonstance jouait un grand 
rôle dans ces variations : c'était l'état des finances athé- 
niennes. La préparation matérielle d'une fête de ce genre, qui 
durait plusieurs jours et comportait de grands déploiements 
de richesse et de luxe, n'était pas sans entraîner des frais 
énormes. Le témoignage d'auteurs anciens nous apprend que 
si les Athéniens ne savaient pas toujours trouver de l'argent 
pour faire la guerre, ils n'en manquaient jamais pour célébrer 
leurs fêtes ; mais il n'en est pas moins vrai que les sommes 
dont ils pouvaient disposer variaient beaucoup d'une année à 

* Voir page 13, 
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l'autre. Il en était de même des contributions personnelles, 
volontaires ou forcées. A des époques de trouble et de luttes, 
où le plus clair des revenus devait servir à solder les frais de 
guerres onéreuses ou d'expéditions lointaines, les Panathénées 
ne pouvaient revêtir le même éclat que dans une époque de 
paix et de prospérité, où les affaires étaient brillantes et les 
coffres bien garnis. Ainsi donc, tout en restant le même dans 
ses grandes lignes, le programme des jeux subissait certaines 
variations dont le détail nous échappera forcément. 

D'autre part, les documents que nous possédons sur les 
Panathénées ne sont pas très nombreux ; de plus, ils sont de 
dates et d'^origines fort différentes. Quelques inscriptions, un 
certain nombre de textes glanés çà et là, de rares monuments 
figurés, constituent les sources uniques que l'antiquité nous 
ait transmises. On comprendra aisément qu'il soit malaisé 
avec des données si fragmentaires, d'origines si diverses, da- 
tant d'époques si éloignées les unes des autres, de reconstituer 
la fête dans ses détails, ou à telle époque déterminée. Si le 
programme général restait à peu près invariable, il n'en était 
pas de même des jeux, par exemple, dont la composition 
était sujette à des changements fréquents. Qu'on joigne à cela 
la pauvreté de nos sources ; on est forcé de conclure que dans 
l'état actuel de la science, et avec les sources dont nous dis- 
posons, nous devons nous borner à retracer les grands traits 
de la fête, chercher à saisir les différentes phases de son dé- 
veloppement et n'entrer dans les détails que lorsque cela sera 
possible. 



CHAPITRE PREMIER 
Origine, développement et but de la fête. 

La fête des Panathénées, ainsi que nous l'avons vu plus 
haut, remonte aux temps les plus reculés. Les auteurs anciens 
sont unanimes * à en attribuer la fondation au héros Erichtho- 
nios, fils, selon les uns d'Héphaistos et de la Terre, selon les 
autres, de ce même dieu et d'Athéna. Quoi qu'il en soit de 
cette paternité, ce fut cette dernière déesse qui le nouirit, 
réleva, l'instruisit, notamment dans l'art de l'agriculture, et fit 
de lui le premier roi de l'Attique ^. Si Ton en croit le Marbre 
de ParoSy Erichthonios aurait célébré les Panathénées pour la 
première fois 1242 ans avant la rédaction de cette inscription, 
soit en 1506 avant Jésus-Christ s. Il aurait même, rapporte la 
tradition, jeté à ce moment les premiers fondements du concours 
hippique, qui prit plus tard un si grand développement *. Au 

* Harpocration, sub. verb. Jlavadvvaia, — Schoî. Plat., Parmem'de, p. 127 A. 
— ApoUodore, IH, 14, 6. — Schol. Aristide, Pattath., p. 189, 4 (III, 323 Dindorf); 
cf. C. I. G., 2374 (Marbre de Paros), ép. ic. 

' Les traditions font de Cécrops tantôt Tancètre, tantôt le descendant d'Erich- 
thonios. D'après le Marbre de Paros (C. I. G. 2374) Cécrops serait Toncle de ce roi. 

^ L'inscription connue sous le nom de Marbre de Paros fut composée en 264 
avant Jésus-Christ, sous Tarchontat de Diognetès. Inutile de dire que nous ne 
citons cette date précise de 1506 qu'à titre de curiosité. 

* Tov To àçfia Çei^avToÇy dit le Marbre de Paros ) cf. ApoUodore, III, 14, 6. — 
Suidas, s. v. Jlavadvvaia, — Eratosthène, Caiasier.j 13. 
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dire de plusieurs auteurs ^, le nom primitif de cette fête n'au- 
rait pas été UavadTJvacay mais bien "Adijvaca tout court. Ce se- 
rait Thésée qui lui aurait donné ce nom de IlavaOrjvaca^ lorsqu'il 
réunit en une seule cité les différents bourgs de l'Attique ; il 
fît des Panathénées, dit Plutarque^, un sacrifice commun à 
tous les habitants de l'Attique ; ce fut leur grande fête natio- 
nale 3. 

C'est à cela que se bornent les renseignements précis que 
l'antiquité nous a laissés sur toute cette première ])ériode — 
qu'on pourrait appeler période archaïque — des Panathénées, 
qui va de leur fondation jusqu'au moment où Pisistrate, par 
la transformation profonde qu'il leur imposa, leur donna une 
impulsion nouvelle. Il est probable que, jusque-là, elles furent 
célébrées régulièrement tous les ans, sans changement impor- 
tant. Cependant, quoique les données exactes nous fassent dé- 
faut, il nous est possible, en considérant de près l'histoire 
d'Athènes, dans ses rapports avec celle de l'agonistique en 
Grèce, de jeter un peu de lumière sur l'extension qu'avait 
prise la fête pendant cette période archaïque. 

Le développement des grands jeux nationaux de la Grèce 
commence vers la fin du huitième siècle, pour se continuer 
pendant tout le septième et la plus grande partie du sixième 
siècle. De tout temps il a existé un certain nombre de fêtes 
qui, de locales qu'elles étaient d'abord, prirent bientôt une 
grande extension, comme celles d'Olympie, de Delphes, etc. ; 
vers la fin du huitième siècle, ces concours — car il en exis- 
tait déjà* — prennent le caractère de véritables fêtes natio- 
nales. Nous pouvons, pour ainsi dire, suivre pas à pas cette 

^ Pausan., VIII, 2, i ; cf. Plut, Thésée^ 24. Suidas, loc. cit. 

2 Plut., loc. cit. : dvalav ènoiriae KOLvrjv. 

3 Ce n*est pas Tavis de M. Aug. Mommsen, qui identifie la fête des 'AB^vaia 
avec celle des XaTjiela, 

* Nous trouvons déjà dans V Iliade (chant XXIII)la description des jeux célébrés 
en l'honneur de Patrocle : course de chevaux, pugilat, lutte, course, jet du disque 
et tir à Tare. 
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transformation. Nous voyons, par exemple, à Olympie, le con- 
cours gymnique, le premier en date, se compléter constam- 
ment, de la quatorzième à la trente-troisième olympiade (724- 
648) * ; dès cette dernière date, on ajoute à la fête un concours 
hippique, qui alla toujours grandissant. A Delphes, nous trou- 
vons, dès l'époque de Solon, des concours gymniques et hip- 
piques complètement organisés. Les jeux de l'Isthme et de 
Némée existaient depuis longtemps déjà. C'est donc un mou- 
vement général en Grèce que cette extension constante des 
concours dans les fêtes religieuses. Athènes ne resta pas en de- 
hors de ce mouvement ; à plusieurs reprises, nous voyons des 
Athéniens remporter la victoire à Olympie ou à Delphes. Ils 
s'intéressaient donc à ces jeux ; l'aristocratie athénienne se fai- 
sait un devoir d'honneur d'aller soutenir, en face des autres 
Etats helléniques, le renom de la cité. Bien plus, la commu- 
nauté, dans ce domaine, encourageait les initiatives indivi- 
duelles ; Solon fit une loi qui accordait des récompenses pu- 
bliques aux vainqueurs des grands jeux 2. Quoi d'étonnant alors, 
que le modeste concours institué par Erichthonios se soit 
augmenté, lui aussi ? Ne sommes-nous pas en droit d'admettre 
que les Athéniens avaient aussi, chez eux, des courses organi- 
sées sur le modèle de ce qui se faisait à l'étranger ? 

Des considérations d'un autre ordre nous amènent à la 
même conclusion. Chacun sait que la tyrannie de Pisistrate 
fut le résultat d'un mouvement démocratique, d'allure quasi- 
révolutionnaire, dirigé contre l'antique aristocratie d'Athènes. 
La politique du tyran fut naturellement toute à l'avantage du 
parti qui l'avait amené au pouvoir. Or, les courses de chars et 
de chevaux sont un genre de sport qui n'était abordable qu'aux 
nobles ; car, seule, la noblesse athénienne était assez riche 
pour monter et entretenir ce qu'en notre langage moderne nous 

* Pour ce développement, voir le chapitre consacré au concours gymnique des 
Panathénées. 

' Plut., Solon. y 23. — Diog., Lacrce I, 55. 
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appellerions des « écuries de courses. » Par suite de ces cir- 
constances, la fête des Panathénées avait dû revêtir jusqu'alors 
un caractère plutôt aristocratique. 

La transformation que Pisistrate lui fit subir avait sans doute 
pour but ostensible la glorification de la déesse Athéna, qui 
couvrait le tyran d'une protection toute spéciale ; mais elle fut 
aussi le résultat de considérations politiques. En créant de 
toutes pièces, à côté du concours hippique, un concours gym- 
nique et un concours de rhapsodes, il diminuait l'importance 
du premier ; celui-ci demeurait bien le concours le plus bril- 
lant et le plus recherché ; mais il n'était plus le concours uni- 
que ; à côté des nobles et des riches, Thomme du peuple pou- 
vait lutter et se couvrir de gloire. Et surtout, pour pouvoir 
organiser d'autres concours à côté des courses de chevaux, il 
fallait que ces courses existassent déjà auparavant. Nous pou- 
vons donc admettre qu'avant l'époque de Pisistrate, le concours 
hippique avait déjà pris une certaine ampleur, bien que nous 
ne puissions avoir aucun détail sur sa composition et son dé- 
veloppement. 

Dans la seconde moitié du cinquième siècle, Pisistrate, de- 
venu tyran d'Athènes, s'appliqua à réorganiser complètement 
toute la fête. Désireux de prouver sa reconnaissance à la déesse 
Athéna, et de contribuer à la gloire et à la grandeur de sa pa- 
trie en créant des jeux qui pussent rivaliser avec les plus cé- 
lèbres de la Grèce, il fonda les grandes Panathénées, ITava- 
drjvaca zà fieYaÀa^, Celles-ci devaient être célébrées tous les 
quatre ans (dcà nevrerrjpcdos^j dcà névre irajv^, etc.), avec un 
concours de rhapsodes, qui déclamaient les poèmes d'Homère, 
un concours gymnique et un concours hippique. Une fête de 
ce genre, ou tout au moins le premier concours gymnique, 
avait été déjà célébrée en 566, sous l'archontat d'Hippocleidès *. 

* SchoL, Aristid., p. 323 (Dindorf). — ' Harpocrat., s. v. JIava6^vaia. — ^ Aris- 
toph. Paix, vers 418 {Schol). — * Marcellin., Vita Thucyd., 2, (ap. Westermann). 
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Cette réorganisation marque une date fort importante dans 
Thistoire d'Athènes ; c'était tout d'abord un événement litté- 
raire : car les poèmes d'Homère venaient d'être réunis et dé- 
posés dans la première bibliothèque publique qui ait été fondée 
en Grèce ; bien plus, ils faisaient l'objet d'un concours fameux 
entre les rhapsodes de tous les pays helléniques. D'autre part, 
l'introduction du concours gymnique marquait, comme nous 
l'avons vu plus haut, une victoire de l'élément démocratique ; 
la noblesse cessait d'être seule en état de prendre part aux 
concours publics d'Athènes, privilège dont elle avait joui pen- 
dant si longtemps. 

La fête annuelle des Panathénées {IlavaOrjvaca rà p.cxpà, II, 
xar" èvcauTÔv) n'était pas supprimée ; mais elle était réduite à 
sa plus simple expression : un sacrifice, une procession solen- 
nelle, et probablement aussi les jeux qui avaient un rapport 
direct avec la solennité, ou un caractère religieux plus pro- 
noncé (tels que la danse pyrrhique, le chœur cyclique, la course 
aux flambeaux, peut-être la course de l'apobate, etc.). 

Organisées de cette façon, les Panathénées furent célébrées 
régulièrement et sans changement notable jusqu'à l'époque de 
Périclès ; elles suivirent le courant général, qui les poussait à 
se développer toujours davantage. Périclès leur donna leur 
plus grand éclat et leur complet épanouissement par l'institu- 
tion (en 446/5, = ol. 83/3) d'un concours musical complet*, 
avec exercices de chant, de flûte, de cithare. Dès lors elles ne 
subirent plus de changement. La grande fête nationale des 
Athéniens avait trouvé sa forme définitive. Il est bien évident 
que toutes les fêtes n'étaient pas identiques ; les unes avaient 
plus d'éclat que d'autres ; cela tenait à plusieurs causes, mais 
surtout à l'état des finances, puis au nombre et à la qualité 
des participants. Nous verrons plusieurs fois, dans le cours de 
nos recherches, de puissants monarques venir à Athènes faire 

* Schol. Aristoph., Nuées 971. (Nous adoptons la correction de Meier : KaTCkLiiâ- 
Xov.) — Plutarq., Périclès, 13. 

2 
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courir leurs chevaux et remporter d'éclatantes victoires : Pto- 
lémée, roi d'Egypte, Antiochus Eupator, Eumène, etc. *. 

Mais, somme toute, malgré de légères divergences dans le 
programme des différents concours, malgré l'éclat plus ou 
moins grand de telle ou telle fête particulière, aucune modifi- 
cation importante ne fut désormais introduite dans le pro- 
gramme général tant que dura l'indépendance de la Grèce et 
jusque sous la domination romaine. 

But de la fête. — La fête des Panathénées avait pour but, 
comme nous l'avons dit plus haut, de célébrer la victoire 
d'Athéna sur les géants, notamment sur le géant Astérios, 
qu'elle aurait tué de sa propre main. C'est ce que déclare for- 
mellement le scholiaste d'Aristide '^, qui tire ses renseigne- 
ments d'Aristote. Tout, dans la fête, vient corroborer cette 
affirmation. Les auteurs anciens et les inscriptions déclarent 
que la fête était célébrée en l'honneur d'Athéna, ^y-ero r^ 
''AOrjvq (et non en l'honneur d'Erechtheus). Le peuple 
d'Athènes offrait à la déesse, ainsi que le prouvent plusieurs 
inscriptions 3, une couronne d'or comme prix de la bravoure 
(àpcavécov). De plus, on revêtait la statue d'Athéna du man- 
teau sacré, du peplos sur lequel étaient brodés précisément 
les principaux épisodes de sa lutte contre les géants. La 
preuve que cette broderie avait une signification religieuse, 
c'est que le sénat (plus tard un tribunal) était chargé d'exa- 
miner le projet de broderie, afin de s'assurer qu'il ne conte- 
nait rien de contraire à la religion *. 

D'autres usages de la fête rappelaient encore cette victoire, 



^ C. I. A., II, 966, 968, 969. 

2 Schol. Aristid., Panath., III, p. 323. On ne sait rien de plus sur ce géant. 

"^ C. I. A., II, 652, 660, 667, 678, etc. Ces inscriptions sont des catalogues des 
objets sacrés remis par les trésoriers de la déesse à leurs successeurs. 

* Aristote, 'Adijvaiuv JIo'ÀiTeiaj cap. 49, 3. Cf. l'article de M. P. Foucart, Revue 
de philologie f 1895, p. 24-26. 
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la pyrrhique, par exemple, danse que, suivant une tradition *, 
Athéna aurait exécutée pour la première fois après la défaite 
de ses ennemis. Nous avons donc le droit d'admettre que la 
fête des Panathénées n'avait pas d'autre objet que la célébra- 
tion de la victoire d' Athéna sur les géants 2. 

Ce n'est pas l'avis de M. A. Mommsen ^, qui la rattache à 
un cycle de fêtes agraires en l'honneur d'Erechtheus. M. Momm- 
sen ajoute, du reste, que depuis cette origine agricole la fête 
aurait subi de telles transformations qu'il ne subsista pas un 
seul usage rappelant ce but primitif de la fête. La théorie de 
M. Mommsen nous paraît manquer d'une base solide : rien 
dans les Panathénées ne se rapporte au culte d'Erechtheus. 
C'est pourquoi nous n'irons pas au delà de cette simple men- 
tion. 

* Denys dllalicarnasse, Ant, rom., VII, 72. 

- C'est là l'opinion soutenue par M. P. Foucart, Téminent professeur du Col- 
lège de France, dans un de ses cours. 

3 A. Mommsen, Heortologity p. 14 sq. Feste der Stadi Athen, p. 8 sq. 

Nous ne discuterons pas en détail les arguments de M. Mommsen ; une discus- 
sion de ce genre devrait nécessairement embrasser l'ensemble des fêtes athé- 
niennes et nous entraînerait trop loin de notre sujet. 

La théorie de M. Mommsen est loin d'être admise par l'unanimité des savants. 
M. Foucart la repousse absolument. Ce que nous disons plus haut suffira, 
croyons-nous, pour motiver notre opinion. 



CHAPITRE II 

Dates de la célébration des Panathénées. 

Durée de la fête. 

Voilà une question qui a fait couler beaucoup d'encre et 
suscité de longues controverses. Aujourd'hui, grâce aux docu- 
ments que nous possédons, on peut la considérer comme élu- 
cidée. 

Il importe, tout d'abord, de bien établir que les auteurs an- 
ciens employaient les mots rà Uavadijvaca d'une manière ab- 
solument indifférente pour désigner les deux fêtes, grandes et 
petites Panathénées. Ce serait une erreur manifeste que d'at- 
tribuer toujours à cette expression la même et invariable signi- 
fication. Bien au contraire, chaque fois qu'on la rencontre, il 
faut examiner avec soin le contexte et rechercher le sens pré- 
cis qu'on doit attribuer à ces mots. 

On peut dire qu'il en est de même pour les inscriptions. Si 
plusieurs d'entre elles distinguent soigneusement entre ITava- 
ÔTJvaca va fisyàka et ITavadTJvaca xar" èvcaorôv, un grand nombre 
d'autres ne le font pas et emploient le mot Ilavadrjvaoa dans 
les deux sens ; c'est le cas, notamment, pour la locution si 
fréquente dans les comptes des trésoriers de la déesse : kx 
navaOrjvaiœv es Ilavadiçvaca. Cette locution, comme l'a fait 
remarquer Bœckh *, exprime l'espace d'une année compris 

* G. I. G., I, p. 117, 119, 209. — Staatshaushaltung der Athener. t. II, p. 513. 
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entre une fête et celle qui la suit ; c'est tantôt des grandes 
Panathénées aux petites ou vice versa, tantôt d'une fête an- 
nuelle à la suivante. Le mot Uavadi^vaca est donc bien pris 
indifféremment pour désigner les deux fêtes. 

Nous avons vu plus haut que les grandes Panathénées 
étaient célébrées tous les quatre ans, soit une fois par olym- 
piade. Ce retour périodique tombait toujours sur la troisième 
année de chaque olympiade, ainsi que l'attestent plusieurs 
textes, dans lesquels la fête quatriennale est expressément 
spécifiée. Lysias *, dans V^Anokoyia dwpodoxias, nous apprend 
que les grandes Panathénées furent célébrées sous Tarchontat 
de Glaukippos (410/9 avant J.-C.) la 3^ année de la 62^ olym- 
piade. Cela est confirmé par l'inscription C. I. A., I, 188, oii 
nous trouvons un compte de dépenses faites sous le même 
Glaukippos en vue de la fête des grandes Panathénées. 

L'inscription C. L A., II, 1229 a pour objet une victoire 
remportée par la tribu Acamantide au concours de lampas des 
grandes Panathénées de 346/5 ; c'était sous Tarchontat d'Ar- 
chias, la 3® année de la 108^ olympiade. Une autre inscrip- 
tion, C. I. A., II, 1181, parle d'un certain Autosthenides, qui 
fut gymnasiarque de la tribu Cecropis, aux grandes Panathé- 
nées, sous l'archontat de Chérondas (338/7), la 3® année de 
la iio^ olympiade. 

Il ressort de ce qui précède que les grandes Panathénées 
étaient célébrées la 3^ année de chaque olympiade. On établit 
de même que les Panathénées annuelles ne tombent jamais 
sur cette année-là. Le discours de Lysias ^ cité plus haut nous 
renseigne à ce sujet : en 409/8, sous l'archontat de Dioclès 
(92^ olympiade, 4® année), et en 403/2, sous l'archontat d'Eu- 
clide (94^ olympiade, 2^ année), on célébra les petites Pana- 
thénées. Nulle part il n'est fait mention de Panathénées an- 
nuelles célébrées la 3^ année d'une olympiade. 

* Lysias, XXI, i. — ^ Lysias, XXI, 2 et 5. 
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Une autre question se pose maintenant : à quelle date la 
fête avait-elle lieu ? Il n'existe sur ce point qu'un seul témoi- 
gnage formel et précis ; c'est celui de ProcluSj commentateur 
de Platon, qui vivait au cinquième siècle après Jésus-Christ*. 
Les grandes Panathénées, dit-il, étaient célébrées le 3^ jour 
avant la fin du mois d'Hécatombéon. Cette affirmation de 
Proclus, bien que datant d'une époque fort tardive, doit être 
considérée comme exacte ; tout im ensemble de faits nous 
prouve son bien-fondé. 

Nous savons par Athénée ^ que les Athéniens célébraient 
les Panathénées le jour même où ils fêtaient la naissance de 
la déesse. Or, un scholiaste d'Homère^ dit, à propos de l'épi- 
thète TptToyéveva donnée à Athéna, que la déesse reçut ce 
nom parce qu'elle était née le 3^ jour avant la fin du mois 
d'Hécatombéon. Les données des deux auteurs concordent 
donc avec celle de Proclus. Un passage de VAÔTjvaicov Ilohzeia 
d'Aristote * vient encore appuyer cette thèse : les athlothètes, 
dit-il, mangent au prytanée, dès le 4 du mois d'Hécatombéon, 
mois dans lequel on célèbre les Panathénées. Dans son dis- 
cours contre Timocrate, Démosthène ^ reproche à ce dernier 
d'avoir fait voter un décret, par surprise, dans une assemblée 
convoquée le 11 Hécatombéon, sous le prétexte de prendre 
les dernières mesures pour la célébration des Panathénées ; 
celles-ci devaient donc avoir lieu peu après. Tout cela semble 
établir d'une façon certaine le bien-fondé de l'affirmation de 
Proclus ^. 

Cette opinion est également confirmée par une inscription, 
bien que celle-ci n'indique pas de date précise. L'inscription 
C. LA., n, 741, qui renferme le compte des peaux prove- 

^ VtocXms, ad Platon. Timaeum,g. — 2 Athénée, p. 98, 1. 13. (III, 23, éd. Kaibel.) 
— 3 Schol. Hom. adiliad., VIII, 39. — * § 62, 2. — ^ XXIV, § 26-30. 

^ A ce sujet, M. Mommsen entre dans une foule de détails intéressants sans 
doute, mais qui n'apprennent rien de plus. Les arguments que nous employons ici 
nous paraissent amplement suffisants pour motiver notre opinion. 
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nant des sacrifices publics et vendues au profit du trésor, 
range les différents sacrifices par ordre chronologique. Le sa- 
crifice des Panathénées s'y trouve placé entre celui de la Paix 
et ceux d'Eleusis, soit entre le milieu d'Hécatombéon et le 
mois de Boëdromion. Il fallait donc que les Panathénées fus- 
sent célébrées entre ces deux dates : tel est le cas pour le 
28 Hécatombéon. 

Dans ce qui précède, nous n'avons établi aucune distinction 
entre les grandes Panathénées et les petites, car nous admet- 
tons que ces deux fêtes étaient célébrées à la même date. Il 
nous faut cependant réfuter une erreur de plusieurs auteurs 
anciens, Proclus^, Himérius^ et un scholiaste de Platon^ y 
d'après lesquels les Panathénées annuelles auraient été célé- 
brées au printemps. Ce que nous avons expliqué plus haut 
prouverait déjà le contraire ; d'autre part, Himérius (qua- 
trième siècle après J.-C.) et Proclus (cinquième siècle) vivaient 
à une époque où les Panathénées annuelles avaient à peu 
près disparu ; on les confondait souvent avec les Quinquatries 
romaines. Du reste la locution, si fréquente dans les inscrip- 
tions, èx IlavaOrjvaicDv es IlavaOrjvata, qui désigne un espace 
d'un an *, n'aurait plus aucun sens si l'on admettait des Pa- 
nathénées au printemps et d'autres en été. On ne peut dou- 
ter, par suite, que nous ne soyons en présence d'une confu- 
sion ou d'une erreur. Cette opinion-là n'est pas soutenable. 
Les Panathénées annuelles sont la seule des deux fêtes qui 
remonte à une haute antiquité, la seule qui ait des traditions 
et im passé légendaires. A l'origine, quand on voulut célébrer 
la victoire d'Athéna sur les géants, on choisit tout naturelle- 
ment le jour même où l'on fêtait l'anniversaire de la déesse ^. 
Pisistrate, en créant les grandes Panathénées, ne changea 
rien, ni à la date, ni à la signification traditionnelle de la fête ; 
il chercha seulement à la rendre plus célèbre et à en faire une 

* ProcluS; ad Plat. Tint., 9. — 2 Himérius, or.j (cf. Ciris, de Ps. Virgile, v. 18-40). 
— 3 Schol. Plat, Rép., p. ■2\'^. — '^ Voir plus haut p. 20. — ^ Athénée, loc. cit. 
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fête hellénique, en lui donnant, tous les quatre ans, un éclat 
inaccoutumé. Il serait donc ridicule, selon nous, d'admettre 
que les deux fêtes auraient été célébrées à des dates diffé- 
rentes. 

Il reste à déterminer combien de jours durait la fête. Pour 
les Panathénées annuelles, le compte est vite fait. Le 28 hé- 
catombéon avaient lieu la procession et le sacrifice ; la nuit 
qui précédait était remplie par la veillée sacrée (Tzavvuxîs) * ; 
celle-ci, à son tour, était précédée de quelques concours de 
peu d'importance. 

Pour les grandes Panathénées, cette évaluation est chose 
plus délicate. Qu'elles durassent plusieurs jours, le fait est évi- 
dent, et nous n'avons pas besoin des témoignages d'auteurs 
anciens- pour l'affirmer en toute sécurité. Certains d'entre eux 
fixent cette durée à quatre jours 3. Le fait peut assurément 
s'être présenté, mais il n'est pas probable pour les époques 
où la fête était très brillante. La durée de la fête devait su- 
bir de grandes variations ; elle dépendait non seulement de 
la valeur des prix et, par suite, du nombre des concurrents 
inscrits, mais aussi, comme nous l'avons vu, de l'état des 
finances d'Athènes, circonstance qui, autrefois comme aujour- 
d'hui, jouait un grand rôle dans ces sortes d'affaires. Il serait 
donc téméraire de vouloir fixer un chifïre exact ; nous pouvons 
toutefois considérer les quatre jours indiqués plus haut comme 
un strict minimum, qui, le plus souvent, était dépassé : soit un 
jour pour chacun des concours musical, gymnique et hippique, 
et un jour pour la cérémonie religieuse proprement dite. 

Résumons-nous rapidement : les Panathénées étaient célé- 
brées chaque année à la même date, le 28 du mois d'Héca- 

^ Voir au chap. iravvvxk- 

'^ Aristid., 13, p. 147. — Schol. Eurip., Hécube., 469. 

3 Schol. Aristid , p. 145, 19 ; 147, 9. — Schol, Eurip. Hécube.y 469. 
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tombéon ; la 3^ année de chaque olympiade, la fête prenait 
une envergure plus considérable par l'adjonction des grands 
jeux ; on la nommait alors les grandes Panathénées. Ces 
grandes Panathénées duraient quatre jours au moins, le plus 
souvent davantage ; les Panathénées annuelles ne duraient 
guère plus de deux jours. 



CHAPITRE III 
Principaux fonctionnaires attachés à la fête. 

La célébration d'une fête de Timportance des Panathénées 
exigeait le concours de toutes les bonnes volontés. Ce n'était 
pas une petite affaire que de mener à bien une entreprise 
aussi considérable. Organiser les trois grands jeux publics, veil- 
ler à ce que les concours accessoires fussent célébrés de façon 
convenable, préparer la procession, les sacrifices et héca- 
tombes, tout cela entraînait non seulement des frais énormes, 
mais encore de grands risques et de grosses responsabilités. 
Aussi n'est-il pas étonnant que nous trouvions un grand 
nombre de citoyens revêtus de fonctions spéciales et chargés 
de concourir à la réussite de Tceuvre. Nous allons passer ra- 
pidement en revue les plus importantes de ces fonctions. 

A. La prétresse d'Athéna Polias. 

La fête des Panathénées était célébrée, nous l'avons vu, en 
l'honneur d'Athéna Polias, la déesse tutélaire d'Athènes ; il 
est donc naturel que nous examinions en premier lieu quel 
était le rôle de la prêtresse d'Athéna. A vrai dire, les fonc- 
tions de cette prêtresse, aux Panathénées, étaient plus hono- 
rifiques que vraiment actives. Elles ne revêtaient une impor- 
tance réelle que dans la cérémonie du sacrifice. 
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La plupart des sacerdoces d'Athènes appartenaient en propre 
à certaines familles {Tévrj), L'hiérophante d'Eleusis devait être 
choisi dans la famille des Eumolpides ; c'était dans celle des 
Kerykes qu'il fallait prendre le dadouque, etc. Il en était de 
même pour les fonctions de prêtresse d'Athéna Polias. Elles 
étaient le privilège d'une seule famille, celle des ""Erso^oo- 
rddaù^. 

L'élection se faisait, conformément à l'usage constant, par 
voie de tirage au sort. Comme dans les élections de ce genre, 
le sort n'avait sans doute à décider qu'entre ceux qui avaient 
laissé mettre leurs noms dans l'urne. Le tirage au sort faisait 
règle pour la nomination des prêtres, car il fallait que la divi- 
nité pût désigner elle-même la personne qu'elle jugeait digne 
du sacerdoce. On peut admettre que la prêtresse d'Athéna 
Polias était soumise à une doxc/jtaaiaj afin de s'assurer qu'elle 
possédait les qualités requises pour officier à la satisfaction 
générale. Cet examen était d'un usage si universel qu'il serait 
pour le moins étrange que certains prêtres en eussent été 
exemptés. Une fois l'examen subi, la personne désignée par 
le sort entrait en charge et y restait toute sa vie ^. 

Il est assez difficile, pour ne pas dire impossible, de déter- 
miner avec quelque précision en quoi consistaient les fonc- 
tion^ de cette prêtresse, car les témoignages nous font défaut. 
Cependant, par la comparaison avec d'autres sacerdoces ^, on 
peut, jusqu'à un certain point, se rendre compte de son acti- 
vité. Si les rites différent pour chaque divinité et souvent 
même pour chaque sanctuaire, les fonctions sacerdotales, au 
contraire, présentent une foule de traits communs. 

Tout d'abord la prêtresse est inséparable du sanctuaire 
qu'elle dessert : la prêtresse d'Athéna Polias n'officie que 

^ Hésychius, Etym. Magn., sub. v. 'Ereoftovrciôai. 

2 Pline, Hist. naturelle, XXXIV, 19, 26. 

3 Pour les sacerdoces en général, cf. Martha, Les sacerdoces athéniens (26° fas- 
cicule de la Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes et de Rome). 



— 28 — 

dans le temple de cette déesse sur l'Acropole et dans aucun 
autre ; cette fonction, mais cette fonction seule est la pro- 
priété des Etéoboutades. C'est à la conservation stricte, dans 
toute leur pureté, de ces rites, de ces cérémonies, de ces 
prières, de ces formules liturgiques que la prêtresse devait 
veiller ; elle seule les connaissait et savait leur donner l'ac- 
cent voulu, les modulations nécessaires pour qu'elles pussent 
agir sur la divinité^. En cela consistait la partie la plus im- 
portante de ses fonctions, celle qui était vraiment « sacrée ; » 
de là découlait l'importance de son rôle dans les sacrifices ; 
en dehors d'elle, nul n'aurait été capable de présenter de façon 
convenable une offrande à la déesse. Etendre plus loin son 
activité aurait été, pour une prêtresse, chose difficile : elle ne 
pouvait pas égorger et dépecer elle-même les victimes ; ces 
gros ouvrages étaient confiés à des serviteurs, à des employés 
subalternes qu'elle avait auprès d'elle pour l'aider dans l'ac- 
complissement de sa tâche. 

La prêtresse d'Athéna Polias se trouvait ainsi l'intermé- 
diaire obligé entre les humains et la déesse. D'autres devoirs 
lui incombaient encore : elle devait veiller à ce que la lampe 
sacrée ne s'éteignît pas, entretenir le sanctuaire et la statue 
d'Athéna ; cette statue d'Athéna Polias était un vieux « xoa- 
non » ou statue de bois d'origine merveilleuse. D'après les uns, 
ce ne serait autre chose que le palladium rapporté de Troie ; 
d'autres affirment qu'il fut trouvé sur l'Acropole, où il venait 
de tomber du ciel. C'était cette statue que la prêtresse devait 
orner ; c'est à elle qu'était destiné le peplos apporté en pro- 
cession lors des Panathénées. Le soin d'habiller et de parer 
ce xoanon incombait à ime famille particulière, le ^évos des 

^ Cette croyance rappelle celles de l'ancienne Egypte. Les Egyptiens croyaient 
que leurs prêtres possédaient des formules qui, prononcées par eux d'une cer- 
taine façon, avec des modulations particulières, obligeaient la divinité à leur ac- 
corder leurs demandes. Voir sur ce point l'ouvrage de M. Foucart intitulé : 
Recherches sur l*origine et la nature des mystères d'Eleusis. (Paris, 1895.) 
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Hpa^ùep-jfidac * . Le nettoyage solennel, dans la mer, de la sta- 
tue et du peplos, donnait lieu à une fête nommée IlÀovnçpca, 

Quatre jeunes filles, âgées de sept à onze ans, assistaient la 
prêtresse dans ses travaux. Elles portaient le nom à!errhé' 
phores ^ et étaient élues par un vote à main levée ; on les 
prenait dans les plus nobles familles d'Athènes. Elles habi- 
taient, avec la prêtresse d'Athéna, une maison située non loin 
de TErechtheion^. Deux d'entre elles s'occupaient de la con- 
fection du peplos. Le dernier jour du mois de Pyanopsion, 
sous la direction de la prêtresse, elles tendaient les fils qui 
devaient former la trame du manteau sacré, puis elles surveil- 
laient le reste du travail. Ces dernières étaient choisies spé- 
cialement par l'archonte roi*. Nous ignorons quelles étaient 
les attributions des deux autres. 

Les errhéphores étaient vêtues de vêtements blancs ; elles 
ne portaient que des objets d'or ; tous ceux qui leur avaient 
servi de parure devenaient la propriété de la déesse et étaient 
conservés dans son sanctuaire^. Les fonctions d'errhéphores, 
très honorifiques, étaient donc assez onéreuses ; seules, des 
jeunes filles de familles riches pouvaient briguer un tel hon- 
neur. On a retrouvé sur l'Acropole plusieurs inscriptions 
gravées sur des piédestaux de monuments élevés à des errhé- 
phores par leurs parents. Plusieurs de ces inscriptions sont 
datées de la prêtresse d'Athéna. 

En plus de ces occupations, la prêtresse devait veiller à 
l'entretien des objets sacrés, vases, ustensiles nécessaires aux 
sacrifices, œuvres d'art de tout genre, qui étaient conservés, 
en nombre très considérable, dans le trésor de la déesse. Elle 
devait aussi surveiller le sanctuaire d'Athéna et prendre soin 

* Hesychius, 5. verh. ITça^ieQ-yiôai, 

' On trouve pour ce nom plusieurs orthographes : àQpjjcjtÔQOÇj èçffrjipÔQOç, èççjj- 
^àçoç. Nous adoptons l'orthographe des inscriptions. Cf. G. I. A., II, 1379, 1385, 
13901392. — ^ Pausanias, I, 27, 3. — * Suidas, sub. verb. : CTridj^aro. 

* Harpocr., s. v. àçQijçoQeîv. 
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qu'il ne fut l'objet d'aucune souillure ni d'aucune profanation. 
Hérodote raconte quelque part^ que le Spartiate Cléomène, 
s'étant emparé de l'Acropole, chercha à entrer dans le temple 
de la déesse ; arrivé devant la porte, il fut arrêté par la prê- 
tresse, qui lui en défendit l'entrée parce qu'il était Dorien. 

Afin que la prêtresse put vaquer plus facilement à ces 
diverses fonctions, et surtout à la surveillance du temple, un 
logement (dont on croit avoir retrouvé quelques vestiges ^), 
lui était réservé tout près du sanctuaire ; c'est là qu'elle habi- 
tait avec les errhéphores et un certain nombre de serviteurs 
et d'employés. 

Quant à ce qui concernait l'administration proprement dite 
du temple et des biens qui en dépendaient, la prêtresse n'avait 
pas à s'en occuper. Des fonctionnaires spéciaux, les trésoriers 
de la déesse {zafiiat r^s O^oS) étaient chargés de ce travail. 
De nombreuses inscriptions ont trait aux comptes de ces tré- 
soriers ; nulle part nous ne voyons la prêtresse intervenir ; 
son nom n'est pas même mentionné. 

A des fonctions aussi honorifiques que celles-là étaient atta- 
chées certaines prérogatives et certaines obligations. Les fonc- 
tions de prêtresse de la déesse Poliade conféraient au titu- 
laire l'éponymie ; nous possédons un certain nombre d'inscrip- 
tions datées du nom de la prêtresse d'Athéna. Comme tous 
les prêtres, elle était inviolable : celui qui aurait osé porter la 
main sur elle se serait rendu coupable d'un sacrilège odieux. 
Une place d'honneur lui était réservée dans les cérémonies 
publiques. Elle avait le droit de se marier, ainsi que l'atteste 
ime inscription 3. Par contre, elle devait se soumettre à des 
prescriptions curieuses dont le sens nous échappe ; l'usage de 
certains mets lui était interdit; au dire de Strabon*, il lui 
était défendu de manger du fromage du pays (fromage blanc 
de chèvre). 

» Hérodote, V, 72. — 2 cf. Bull. Corr. HelL, I, p. 359. — 3 C. I. A., II, 374. -- 
* Strabon, IX, p. 395. 
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En résumé, la prêtresse d'Athéna Polias occupait tout na- 
turellement une des premières places dans la fête des Pana- 
thénées ; mais son rôle était plus décoratif que vraiment actif. 
Elle assistait sans doute aux concours, assise à une place 
d'honneur. Sa tâche essentielle consistait à célébrer les sacri- 
fices ; c'était là, somme toute, qu'elle remplissait véritable- 
ment son office de prêtresse en prononçant les prières et for- 
mules d'invocation dont elle seule avait le secret. Elle était 
alors assistée d'un certain nombre de sacrificateurs (hiéropes) 
et de leurs aides. 

B. L archonte roL 

Le roi était celui des trois archontes qui était plus spéciale- 
ment chargé des affaires religieuses. Dans la Grèce ancienne, 
le pouvoir politique et le pouvoir religieux étaient unis de la 
manière la plus intime. « La religion, dit M. Martha*, ne 
dépendait pas plus de l'Etat que l'Etat ne dépendait de la 
religion. Les deux choses étaient inséparables, ou, pour mieux 
dire, elles se confondaient. Elles étaient nées ensemble des 
mêmes besoins sociaux ;... elles s'étaient développées simulta- 
nément. » Occupant la plus haute situation religieuse de la 
cité, l'archonte roi supportait naturellement la plus grosse 
responsabilité. C'est à lui qu'incombait la tâche de veiller à 
ce qu'on offrit tous les sacrifices établis par les ancêtres. 
{nArptof, Ootriac.) Il présidait à la célébration de toutes les 
fêtes et des concours publics : parmi ceux-ci, il en était un 
dont la direction effective lui était spécialement réservée : 
c'était celui des XafiTzades. Par suite, il s'occupait particulière- 
ment des gymnasiarchies. 

Tels sont les renseignements généraux que nous donne 
Aristote*. A vrai dire nous n'en possédons pas d'autres. On 

* J. Martha, Les sacerdoces athéniens^ p. 9. 

* Aristote, 'Aj^jjvaiuv IToTi-iTeia, cap., 57. 
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peut en conclure qu'aux Panathénées, si son autorité était 
grande, elle n'était guère que nominale. En sa qualité de 
chef et de dépositaire de l'autorité religieuse, il exerçait un 
droit de haute surveillance sur toutes les mesures prises en 
vue de la fête. Il ne prenait une part active à l'organisation 
de celle-ci qu'en présidant au concours des Àa/indôss^ (courses 
avec flambeaux), concours intimement lié à la cérémonie reli- 
gieuse. Mais la multiplicité de ses fonctions empêchait l'ar- 
chonte roi de faire autre chose qu'exercer une surveillance 
tout à fait générale. C'est pourquoi l'organisation matérielle 
de la fête, et spécialement de l'importante partie agonistique, 
était confiée à des commissions spéciales : les hiéropes et les 
athlothètes. 

C. %po7:ococ; ^owvac. 

Les hiéropes, kpoTzocoi, comme leur nom l'indique, n'étaient 
autre chose que des sacrificateurs. Toutefois, leurs fonc- 
tions ne se bornaient pas exclusivement à la cérémonie du 
sacrifice, ainsi qu'il ressort d'un passage de V'AOrjvalcDv 
IlohTsia d'Aristote^. « Le peuple, dit Aristote, tire au sort 
les dix sacrificateurs qu'on appelle « commissaires des sacri- 
fices. » Ils offrent les sacrifices prescrits par les oracles, et si, 
[pour quelque entreprise], il est nécessaire d'avoir des aus- 
pices favorables, ils les recherchent de concert avec les devins. 
Le peuple tire également au sort dix autres sacrificateurs 
qu'on appelle hiéropes annuels UpoTzom xar" èvcauTÔv ; ils ont 
à offrir certains sacrifices et président à toutes les fêtes qui 
se célèbrent tous les quatre ans, excepté aux Panathénées. » 
(Suit rénumération de ces fêtes.) 

Ce sont de ces kponocoi xar" ivcaoràv ou hiéropes annuels 
que nous avons à nous occuper ici. Nous savons par Aristote 
qu'ils formaient un collège de dix membres, choisis sans nul 

^ Voir au chap. Tia/inâéeç. 

' Aristote, 'A^valcùv HoXireia, LIV, 6. (Traduction de M. HaussouUier.) 
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doute à proportion de un par tribu. Cette fonction constituait 
une àpxTç^- 

L'inscription C. I. A., II, 163, relative à la célébration des 
Panathénées annuelles, nous renseigne exactement sur leurs 
attributions. Ils avaient à s'occuper de l'organisation générale 
de cette dernière fête qui, comme nous l'avons vu, revêtait 
un caractère plus particulièrement religieux et traditionnel. 
Leurs fonctions étaient les suivantes : 

1° Organiser la veillée sacrée (Tzai^i^oxls), que, suivant le texte 
même de l'inscription, ils doivent « faire la plus belle pos- 
sible, en l'honneur de la déesse. » 

2° Former et faire partir, au lever du soleil, la procession 
solennelle qui montait à l'Acropole. 

3° Offrir les deux sacrifices traditionnels à Athéna Hygiea 
et sur l'Aréopage, puis le grand sacrifice à Athéna Nike et 
Athéna Polias. 

4° Surveiller la distribution des chairs provenant des sacri- 
fices. Ces viandes devaient être partagées d'après certaines 
règles fixées par décret 2, entre les fonctionnaires et les 
citoyens présents à la cérémonie. 

Dans l'exercice de leurs fonctions, les hiéropes annuels 
étaient revêtus de pouvoirs assez étendus. Comme ils étaient 
responsables de la bonne organisation et de la bonne marche 
de la procession, ils avaient le droit de donner des ordres 
formels aux citoyens, et même de frapper d'une amende ceux 
qui contrevenaient à leurs injonctions. 

Pour les Panathénées annuelles, les hiéropes étaient donc 
revêtus d'une autorité assez considérable. Il n'en était pas de 
même pour les grandes Panathénées. Dans cette fête-là leurs 
fonctions étaient plus modestes. L'organisation générale de la 
fête, y compris les petits concours, était confiée à un autre 
collège de magistrats, les athlothètes. Il ne restait aux hiéropes 
annuels que leurs attributions spéciales de sacrificateurs ; ils 

^ c. I. A., I, 188 : Kaî awàçxovGLv. — * Voir au chap. Sacrifice. 

3 
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procédaient alors, conformément au cérémonial traditionnel, 
et sous la direction de la prêtresse d'Athéna, à la préparation 
et à l'oblation des sacrifices solennels et des hécatombes 
immolées sur le grand autel d'Athéna^ Quant à la distribu- 
tion des viandes provenant des sacrifices, le silence des auteurs 
nous autorise à admettre qu'elle se faisait d'après les mêmes 
dispositions qu'à la fête annuelle. 

Les hiéropes annuels avaient certaines attributions finan- 
cières ; l'organisation des petites Panathénées et du sacrifice 
des grandes Panathénées entraînait après elle des frais souvent 
considérables ; ils avaient donc à manier des sommes parfois 
fort rondelettes, et tout prête à croire qu'à l'expiration de leur 
mandat ils devaient rendre compte de leur gestion. L'inscrip- 
tion C. I. A., I, i88 nous apprend qu'aux grandes Panathé- 
nées de 410/9 (ol. 92, 3), les hiéropes annuels touchèrent la 
somme de 51 14 drachmes, montant de l'achat d'une héca- 
tombe. D'autre part, ces sacrificateurs étaient souvent chargés 
de vendre, au profit du trésor public, les peaux des animaux 
sacrifiés ; l'argent provenant de cette vente se nommait èepfia- 
Tcxôv. L'inscription C. L A., II, 741 A nous offre un exemple 
de ce genre de comptes ; nous voyons que les sommes perçues 
à cette occasion étaient remises par les hiéropes aux tréso- 
riers. Ces fonctionnaires avaient donc une compétence finan- 
cière assez étendue. 

Les bœufs destinés aux sacrifices étaient achetés par les 
soins d'une commission spéciale, celle des ^oœvat 2. On consi- 
dérait, à Athènes, ces fonctions comme très importantes et très 
honorifiques. Les ^oœvat étaient nommés par le peuple, à mains 
levées. Ce poste fut souvent confié à des personnages qui 
avaient rempli les plus hautes fonctions de l'Etat. Midias, le 
grand ennemi de Démosthène, avait été élu ^oœvrjs. Démos- 

^ c. I. A., I, 188. — 2 Harpocr., 5. verb. jSoùvtjç. — C. I. A., II, 163, etc. 
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thène le rappelle dans la Midienne^, et cite ces fonctions à 
côté de celles de sacrificateur et d'épimélète des mystères ; il 
semble regarder une telle nomination comme un grand hon- 
neur. L'assertion de Pollux *, qui range cette charge dans les 
Inrrjpeaiat, ou fonctions subalternes, est évidemment le fait 
d'une erreur ou d'une confusion. 

Les ^o(ovac recevaient du trésor public la somme, ^owvia, 
destinée à couvrir les frais d'achat des victimes. Ils rendaient 
aux trésoriers le surplus du prix de revient, s'il y en avait un ; 
souvent aussi, ils procédaient eux-mêmes à la vente des peaux, 
et en remettaient le produit (dspfiaTCxôv) aux trésoriers ^. 

Les inscriptions mentionnent toujours les fioâjvac au pluriel ; 
on peut en conclure que nous avons affaire à une commission 
et non à un fonctionnaire isolé. Dans un seul cas *, nous trou- 
vons un fiocovTjS cité seul. Bœckh ^ explique ce fait en disant 
qu'il s'agit d'une fête extraordinaire pour laquelle on avait 
nommé un fonctionnaire spécial. 

D. Athlothètes et agonothètes. 

Le programme des jeux publics des Panathénées, comme 
celui des autres fêtes était réglé par décret ^. Les frais qu'ils 
occasionnaient étaient supportés par l'Etat et par un certain 
nombre de citoyens aisés, à qui l'on imposait comme liturgies 
les frais de tel ou tel concours. Le soin d'organiser la fête dans 
ses détails était confié à des magistrats dont le nom, le nombre 
et les attributions ont varié au cours des siècles. 

Dans la période archaïque, la fête annuelle seule existait, et 
son organisation était fort simple : les archontes et les hié- 
ropes suffisaient à la tâche. Les jeux publics n'avaient pas en- 
core pris une grande importance. Mais au fiir et à mesure que 
la fête se développait, il fallut créer des^fonctionnaires chargés 

^ § 171. - « Pollux, VIII, 114. - 3 C. I. A., II, 741 A. - 4 C. I. A., II, 741 A, 
fragin.6. — ^ Staatshaush. der Ath. II, p. 126. — ^ Cf. C. I. G. 2360 = MicheI/402. 
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de son organisation matérielle. Un moment vint où cette or- 
ganisation fut assez compliquée pour qu'on en chargeât des 
magistrats particuliers. 

Les premiers dont nous entendons parler sont les athlo- 
thètes {àOÀoOévaù). C'était un collège spécial de magistrats, 
auquel incombait la tâche de régler tout ce qui concernait les 
grandes Panathénées, et particulièrement la partie agonis- 
tique. Aristote dans V'AdrjvaUov Uoicvecaf leur a consacré un 
chapitre entier*. 

Le collège des athlothètes comptait dix membres, soit un 
par tribu ; ils étaient tirés au sort par les archontes. C'étaient 
de véritables magistrats ; leurs fonctions constituaient ime 
àpxjy et duraient quatre ans. Comme les autres magistrats 
athéniens, ils étaient soumis à la dokimasie, et devaient rendre 
leurs comptes à l'expiration de leur mandat. « Ils s'occupent, 
dit Aristote, de la procession des Panathénées, des concours 
musical et gymnique et des courses de chevaux : ils font con- 
fectionner le peplos, et, avec le secours du sénat, les am- 
phores ; ils remettent l'huile aux vainqueurs. » 

Il est fort probable que l'institution de ce collège de magis- 
trats n'est guère antérieure à Clisthène ; aucun texte n'en fait 
mention avant le quatrième siècle ; le dernier qui en parle est 
de l'olympiade io8, 2 (347/6) sous l'archontat de Thémis- 
tocle *. 

Les athlothètes entraient en fonctions dans la 3® année de 
chaque olympiade, aussitôt après la fin de la fête des Panathé- 
nées. Les quatre années que durait leur mandat étaient con- 
sacrées aux préparatifs de la fête qui devait être célébrée à la 
fin de la 4^ année. Ils ne s'occupaient naturellement que des 
grandes Panathénées ; l'organisation des Panathénées annuelles 
restait confiée aux hiéropes. L'inscription C. I. A., I, 188 éta- 
blit nettement la distinction entre les deux fonctions. « Sous 

* Chap. 60, entier et 62 (fin); cf. Pollux, VIII, 87, qui tire probablement ses 
enseignements d* Aristote. — -CI. A., IV*, 109*». 
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l'archontat de Glaukippos, dans la seconde prytanie, il fut payé 
aux athlothètes, sur les fonds d'Athéna Polias, la somme de 
5 talents et looo drachmes, et aux sacrificateurs pour l'hé- 
catombe, 51 14 drachmes. » L'archontat de Glaukippos tombe 
en 410/9 (ol. 92, 3) ; il s'agit donc là des grandes Pana- 
thénées. La somme que les athlothètes reçoivent leur était 
remise au moment de la reddition de leurs comptes, en rem- 
boursement de sommes avancées par eux. Tout ce qui tou- 
chait aux grandes Panathénées était de leur ressort, à l'excep- 
tion du seul sacrifice, réservé aux hiéropes. Par suite, la pro- 
cession dont parle Aristote, au chapitre cité plus haut, est 
uniquement celle de la fête quatriennale. 

A côté de la procession, les athlothètes avaient des fonc- 
tions plus absorbantes : c'était à eux qu'incombait l'organisa- 
tion des trois grands concours musical, gymnique et hippique. 
« Ce sont eux, dit Aristote, qui font fabriquer les amphores 
[dites panathénaïques] qu'on remplit d'huile pour les remettre 
comme prix aux athlètes vainqueurs. » On a retrouvé, en 
Grèce, et dans l'Italie méridionale, un certain nombre de ces 
amphores. Ce sont des vases de forme allongée, étroits de col, 
munis de deux anses, d'un pied et d'un couvercle. Les vases 
qu'on voit représentés sur certaines monnaies athéniennes sont, 
selon toute vraisemblance, des amphores panathénaïques. Ces 
amphores sont couvertes de peintures noires ; celles-ci repré- 
sentent, d'un côté, la déesse Athéna, revêtue du peplos, tenant 
une lance et un bouclier. De chaque côté de ce portrait s'élève 
une colonne, surmontée d'un coq, d'une chouette, etc. Sur la 
face opposée sont peintes différentes scènes de concours ; 
courses à pied des diverses classes, lutte, pancrace, courses de 
chevaux, etc. Enfin, à côté de l'image de la déesse, deux in- 
scriptions ; la première invariablement rédigée comme suit : 
vœv 'AOijvYjOev àOXœv (s. e. eific) ; la seconde indique le nom de 
l'archonte en fonctions. Le sénat assistait les athlothètes pour 
cette fabrication. La majeure partie des prix délivrés consis- 
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taient en un plus ou moins grand nombre de ces amphores, 
remplies à cet effet d'une huile spéciale, qui provenait des oli- 
viers sacrés. 

De tout temps, les Athéniens ont considéré l'olivier comme 
un arbre sacré ; n'était-ce pas le don de la déesse Athéna ? 
On montrait encore, sur l'Acropole, le vieil arbre primitif, créé 
par la volonté divine et que le feu des Barbares n'avait pu 
détruire. De cet antique pied, on avait pris des boutures^ au 
moyen desquelles on avait formé la plantation d'oliviers qui 
croissait autour de l'Académie*. Ces arbres portaient le nom 
de fiopcac ikalac. 

Le scholiaste d'Aristophane ^ raconte à ce sujet la légende 
suivante : Poséidon, furieux de ce qu' Athéna l'eût emporté 
sur lui dans leur conflit au sujet de la ville d'Athènes, envoya 
son fils Alirrhotios pour détruire l'arbre qui lui avait valu sa 
défaite. Le jeune homme s'arma d'une hache et se mit en de- 
voir d'accomplir sa mission. Mais, au moment de toucher 
l'olivier, la hache manqua son but et revint frapper Alirrho- 
tios, qui mourut des suites de sa blessure. Dès lors, les oliviers 
issus de cet arbre miraculeux reçurent le nom de fiopiat èÀaiac^, 

Ces oliviers étaient considérés comme sacrés ; ils étaient 
placés sous la haute surveillance de l'Aréopage, qui les faisait 
visiter tous les mois par des épimélètes spéciaux : ceux-ci de- 
vaient contrôler le nombre des arbres, s'assurer qu'on n'y avait 
pas touché et qu'on n'avait pas cultivé la terre sur un espace 
déterminé autour de chaque plant*. Il était formellement in- 
terdit de les déraciner ou de les couper, sauf de très rares ex- 
ceptions ; ceux qui contrevenaient à cette défense étaient cités 
devant l'Aréopage : la mort était le châtiment du coupable. 
Dans la suite, on renonça à l'application rigoureuse de cette 
loi et la peine capitale fut remplacée par une forte amende. 

^ Pausan., I, 30,2. — ^ Schoi., Aristoph., Nuées, vers 1005. 
3 Parce qu'ils avaient, dit le scholiaste, amené Taccomplissement du destin 
{jLtôçoç). — * Pour ces oliviers, cf. Lj'sias. ireçl aijKov : § 25 sq., 29. 
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Démosthène, dans son discours contre Macartatos*, cite une 
loi qui prévoit une amende de loo à 200 drachmes pour qui- 
conque aura coupé un olivier. 

L'huile sacrée était fournie par le propriétaire du terrain, à 
titre de redevance, à raison de i V2 cotyle d'huile par plant 
d'olivier. Cette redevance fut perçue de deux façons succes- 
sives. Un premier régime considérait les oliviers comme appar- 
tenant à la cité et le propriétaire payait i Va cotyle d'huile 
par pied existant. Plus tard, au cinquième siècle, il s'établit 
un autre régime. La redevance ne pesait plus sur les oliviers, 
mais sur le terrain. Chaque propriétaire fut tenu de livrer à 
l'Etat une quantité d'huile fixée une fois pour toutes, d'après 
le nombre d'oliviers que le terrain possédait primitivement. 
Les propriétaires remettaient chaque année à l'archonte l'huile 
provenant de leur récolte. Celui-ci la livrait aux trésoriers, sur 
l'Acropole ; aucun archonte ne pouvait entrer à l'Aréopage 
avant que cette livraison eût été effectuée. Cette huile était 
conservée à l'Acropole par les soins des trésoriers ; à la fête 
des Panathénées, ces derniers en remettaient aux athlothètes 
la quantité nécessaire pour les prix. Ceux-ci en remplissaient 
les amphores qu'ils avaient fait fabriquer et les distribuaient 
comme prix aux vainqueurs du concours gymnique et de la 
course de chevaux. M. Albert Martin fait remarquer, après 
O. Jahn et Sauppe ^, que ce n'étaient pas tant les amphores que 
l'huile qui faisait la valeur du prix ; car l'exportation de l'huile 
était soumise, en Attique, à des mesures prohibitives ^ ; mais 
les vainqueurs aux jeux des Panathénées avaient le privilège 
de la libre exportation ; par là s'explique le grand nombre 
d'amphores panathénaïques trouvées en dehors de l' Attique. 

Remplissant des fonctions aussi importantes et aussi éten- 

^ Dém., c. Macartatos, p. 1074. 

* A. Martin, Les cavaliers athéniens, p. 231 (47' fascic. de la Bibliothèque des 
Ecoles françaises d'Athènes et de Rome.) 

3 Schol., Pindare, X. Ném., vers 64. — Bœckh : Staatsh., I, 60. 
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dues, les athlothètes avaient naturellement certaines attribu- 
tions financières. Ils recevaient de l'argent de la caisse de 
l'Etat, et, comme tous les autres magistrats, avaient à rendre 
compte de l'emploi des fonds à eux confiés. Deux inscriptions 
en font foi : d'après la première ^ déjà citée, les athlothètes 
reçoivent une somme de 5 talents et 1000 drachmes, au mo- 
ment de rendre leurs comptes, en remboursement de sommes 
avancées par eux au trésor public. Dans la seconde 2, les tré- 
soriers d'Athéna avancent, à titre de prêt, aux hellénotames, 
la somme de 648 statères de Cyzique, que ceux-ci, à leur tour, 
remettent aux athlothètes pour couvrir les frais de la fête. 

Telles étaient, en gros, les attributions des athlothètes. Pen- 
dant le mois d'Hécatombéon, à la fin duquel se célèbrent les 
Panathénées, ils étaient l'objet d'honneurs particuliers : dès le 
quatrième jour du mois, ils prenaient leurs repas au Prytanée, 
avec les archontes et le bureau de l'assemblée. 

Les athlothètes étaient parfois chargés d'attributions extra- 
ordinaires. Un exemple nous en est fourni par l'inscription 
C. I. A., IV 2, 109^. Un décret du peuple athénien avait dé- 
cerné à Spartocos et Pairisadès, fils de Leucon II, roi de Bos- 
phore, un éloge public et une couronne d'or de 1000 drach- 
mes. La proclamation du décret, ainsi que la remise de ces 
couronnes devaient avoir lieu au concours gymnique des 
grandes Panathénées de l'olympiade 108, 3 (346/5). Ce furent 
les athlothètes qu'on chargea de faire confectionner ces cou- 
ronnes et, conformément au désir exprimé par les deux 
princes, de les déposer, en leur nom, dans le temple d'Athéna 
Polias. 



* c. I. A., I 188; cf. Bœckh, Staatsh., II, p. 2-5. 
2 C. I. A., I, 183; cf. Bœckh, Staatsh., II, d. 37-39. 
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Dès la fin du quatrième siècle, les athlothètes disparaissent ; 
ils furent remplacés par un épimelète spécial, qui prit le nom 
d'agonothète*. Les savants sont généralement d'accord * pour 
rattacher cette institution à la chorégie du peuple. La guerre 
du Péloponèse avait amené la ruine d'un grand nombre de fa- 
milles ; on eut désormais de la peine à trouver des personnes 
assez riches pour remplir les fonctions fort onéreuses de cho- 
rège ; on fut obligé de laisser plusieurs citoyens, voire même 
plusieurs tribus, s'associer pour supporter les frais d'ime choré- 
gie ; enfin, par une transformation complète, due probable- 
ment à Démétrius de Phalère (309/8), ce fut le peuple qui se 
chargea des chorégies ; le soin d'organiser les fêtes, les chœurs, 
etc., fut confié à un fonctionnaire nouveau nommé agonothète. 
Les fonctions de l'agonothète différaient de celles des athlo- 
thètes en ce sens que ce ne fut plus une àp^rj, mais une èTzt- 
fjLeXeia; les athlothètes formaient un collège de 10 membres, 
nommés pour quatre ans et spécialement chargés de la fête 
des grandes Panathénées ; l'agonothète était nommé pour une 
année et devait s'occuper de toutes les fêtes de Tannée. De 
plus, il était élu par le peuple, à mains levées (àycDvodénjs X^^' 
parovijdecs), disent les inscriptions. 

Ces agonothètes furent souvent des personnages considé- 
rables ; il y en eut qui remplirent les fonctions les plus élevées 
de l'Etat. Bien qu'ils reçussent du trésor public les fonds né- 
cessaires pour couvrir les frais des différentes fêtes, certains 
d'entre eux y ajoutèrent de leur poche ; il y en eut qui se 
montrèrent fort généreux ; une inscription ^ nous a conservé 
le nom de l'agonothète Eurycleidès, qui dépensa, de sa for- 

^ C. I. A., II, 302, 307, 314, 331, 379. 

* KOhler, Aih, Mitteiî., III, (1878). — Krebs, article Choregia^ dans le DkU des 
antiquités, de Daremberg et Saglio. — A. Martin, Cavaliers athén., p. 186, sq. 
» C. I. A., II, 379. 
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tune privée, une fois 7 talents, une autre fois une forte somme 
(oùx dXq-a ;f/>3y//ara) pour l'organisation des fêtes publiques. 

On rencontre le nom d'agonothète pour la première fois 
dans une inscription de Tannée 307*. C'est donc bien vers la 
fin du quatrième siècle que ce poste fut créé. Les agonothètes 
furent chargés de toutes les fêtes pendant tout le troisième 
siècle (en gros); il y en avait encore vers 229^. 

Plus tard, vers Tannée 180, nous trouvons un agonothète 
chargé d'une fête spéciale (les Theseia). Les fonctions d' ago- 
nothète chargé de toutes les fêtes avaient été probablement 
jugées trop lourdes, et, vers la fin du troisième siècle ou vers 
le commencement du deuxième, on nomma un agonothète 
pour chaque fête. L'inscription C. L A., II, 985 mentionne, 
pour 96/5, un agonothète des Panathénées. Cette organisation 
nouvelle de la fête paraît avoir duré très longtemps, jusque 
sous Tempire romain ^. 

» Ath. Mitteil, III, p. 236. - 2 c. I. A., II, 379. — 3 c. I. A., III, 672, 716, 70*. 



CHAPITRE IV 
Des concours en général. — Le concours musical. 

Ce qui donna à la fête des Panathénées sa grande renom- 
mée, son éclat universel, ce qui en fit une fête vraiment pan- 
hellénique, ce furent les concours. Déjà, plus haut, en montrant 
quel en était le sens religieux, nous avons tracé un rapide 
aperçu historique de leur développement ; celui-ci se fit en 
trois étapes : dans la première, le concours unique consistait 
en courses de chevaux, qui avaient été instituées dès T origine ; 
plus tard, Pisistrate, lors de la fondation des grandes Panathé- 
nées, y ajouta im concours gymnique et des déclamations de 
rhapsodes ; Périclès, enfin, institua d'une manière complète et 
définitive le concours musical. Tel fut Tordre de leur fonda- 
tion ; de fait, ils étaient exécutés dans l'ordre inverse : i° con- 
couts musical ; 2"" concours gymnique ; ^"^ concours hippique. 
C'est ainsi que nous les trouvons toujours énumérés, soit dans 
les auteurs*, soit dans les inscriptions 2. Cet ordre restait le 
même pour d'autres fêtes ^, comme les Oijasia, par exemple. 

Cela se conçoit aisément : les concours précédaient la jour- 
née solennelle de» la procession et du sacrifice, la fête religieuse 
proprement dite. Le premier en date, les courses hippiques, 

^ Pollux, VIII, 93. — Aristote : 'Ai^ijifaiuv IIolLTeia, § 60. 
* CI. A., Il, 965-970. — ^ C. I. A., II, 444-448. 
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avait lieu immédiatement avant ce jour consacré. Survint la 
création du concours gymnique ; on ne put le placer qu'avant 
le premier, si l'on voulait qu'il précédât les grands sacrifices ; 
il en fut de même pour le concoiu's musical, qui, fondé le der- 
nier, dut être exécuté en premier lieu. Ainsi s'établit l'ordre 
qui demeura traditionnel et qui est celui dans lequel nous 
allons les étudier successivement. 

Le concours musical. 

Celui qui étudie l'agonistique en Grèce constate immédia- 
tement une loi générale : les concours, quels qu'ils soient, ten- 
dent à se développer sans cesse, à devenir toujours plus riches^ 
plus nombreux et plus importants. Les concours des Panathé- 
nées n'ont pas échappé à cette loi ; le concours musical en 
est le premier exemple. 

Ses origines furent modestes. Pisistrate, en fondant les 
grandes Panathénées, introduisit, à côté du concours gymni- 
que, de simples déclamations de rhapsodes. Chacim sait com- 
bien le tyran était ami des lettres, et quelle activité il déploya 
pour rassembler les poèmes homériques, les faire copier et dé- 
poser dans la bibliothèque qu'il avait fondée à Athènes. Ce 
fut sans doute sous l'empire de ces préoccupations qu'il conçut 
l'idée de créer un concours public où des rhapsodes viendraient 
de toutes les parties du monde grec déclamer les beaux vers 
de l'épopée nationale. Ce dessein de Pisistrate fut évidemment 
encouragé par toute une partie de la population. Diogène 
Laërce*, dans ses Biographies y attribue à Solon l'institution de 
ces exercices de rhapsodes. Comme Solon et Pisistrate étaient 
contemporains, il n'y a rien d'impossible à ce qu'ils aient uni 
leur influence pour faire introduire cette innovation à la fête 
des Panathénées. 

* Diog. Lafirce, Biographies, I, 57, dit de Solon ce que Platon dit d'Hipparque 
(Voir note suiv.) 
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D'autres témoignages ^ attribuent la création du concours 
aux fils de Pisistrate. Hipparque était un homme fort lettré, 
qui aimait à s'entourer de poètes ; il fit tout pour leur être 
agréable et les attacher à sa personne : Anacréon et surtout 
Simonide vécurent longtemps auprès de lui. Si l'on en croit 
Platon, ce serait lui qui aurait introduit la coutume de réciter 
l'œuvre d'Homère d'un bout à l'autre, chaque rhapsode repre- 
nant à l'endroit où le précédent s'était arrêté. 

Quoi qu'il en soit de ces questions de détail, il est certain 
que le concours musical n'a pas d'autre origine. Dès les pre- 
miers temps, il subit évidemment l'influence des jeux pythiques. 
On sait assez que le concours musical fut le premier et pendant 
longtemps l'unique concours des jeux pythiques, dont il cons- 
titua toujours la principale attraction. Durant tout le cours du 
sixième siècle, ce concours musical de Delphes s'était trans- 
formé, modifié, augmenté ; et c'est précisément à cette même 
époque qu'à Athènes nous voyons Pisistrate jeter les premiers 
fondements des nouveaux concours auxquels il conviait la Grèce. 
Il est vraisemblable que, de Pisistrate jusqu'à Périclès, le con- 
cours de musique aura pris une certaine extension ; toutefois 
le manque de documents ne permet pas de rien affirmer. 

Le véritable concours musical date de Périclès * ; ce dernier, 
nommé athlothlète, introduisit des concours de cithare et de 
flûte. Le nouveau concours, étant le dernier venu, prit place 
avant ses aînés et fut, dès lors, exécuté en premier lieu. En 
même temps, par la construction de l'Odéon, Périclès lui assu- 
rait un local convenable. Ce nouvel édifice, au dire de Plutar- 
que, se composait d'un hémicycle en gradins, et d'une scène 
ornée de colonnes, sur laquelle se plaçaient les exécutants. Il 
était de forme circulaire, avec im toit conique : par son aspect 
extérieur, disent plusieurs auteurs, il rappelait la tente du grand 

* Platon, Hipparq.f p. 228 C ; cf. Diog, Laërce, I. 57. — Aelien, VIII, 2. 

* Plutarq.y Périclès, 13. 
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roi. Dans la suite, ce bâtiment servit à toute sorte d'usages ; 
on en fît un tribunal, un marché aux grains *, etc. A l'époque 
de Sylla, il fut détruit par un incendie. On en reconstruisit 
d'autres ; un des plus fameux était celui qui fut élevé par les 
soins d'Hérode Atticus. 

La date de la fondation définitive du concours peut être 
fixée approximativement, d'après une indication du scholiaste 
d'Aristophane * ; celui-ci raconte qu'un certain Phrynis de My- 
tilène remporta la victoire au concours des joueurs de cithare, 
dans une série de jeux helléniques, notamment deux fois aux 
Panathénées, sous l'archontat de Callimaque^ (446 avant J.-C), 
Cette date est sans doute établie d'une façon très approxima- 
tive, mais coïncide bien avec le commencement de la toute- 
puissance de Périclès. Ce même passage du scholiaste d'Aris- 
tophane nous permet de constater, en outre, que le concours 
de musique n'était pas ouvert aux seuls Athéniens, mais à tous 
les peuples grecs. 

Les artistes vainqueurs au concours musical, dit Aristote *, 
reçoivent comme prix une somme d'argent et des objets d'or. 
Cette affirmation d' Aristote est confirmée par l'inscription 
C. L A., II, 965 qui est — malheureusement — l'unique do- 
cument par lequel nous puissions nous rendre compte de ce 
concours. Cette inscription, qui date du commencement du 
quatrième siècle, est assez mutilée. C'était une sorte de pro- 
gramme annonçant à la fois les concours ouverts à la fête, et 
les récompenses offertes aux vainqueurs. Nous ne possédons 
qu'un fragment de ce programme ; les parties de la pierre qui 
contenaient le commencement et la fin de l'inscription ont été 
brisées ; il nous est, par suite, impossible de nous faire une 
idée de l'ensemble du concours. Nous y apprenons pourtant 

* Lex.Seg., p. 317-318. — ^ Schol. Aristoph., Nuées, 971. 

^ Nous adoptons ici la correction proposée par Meier, AUg. EncycL, HI, 10, 
p. 285, N° 90. 

'• Aristote, '-Jt^t/v. JIu?., § 60 (fin). Il faut lire àçyi'Qiov et non àQyV[)La, 



' 
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qu'il y avait des concours de cithare, de flûte et de chant 
avec accompagnement de l'un ou l'autre de ces instruments. 
La mention àvdpdat aùÀ(^docs (ligne ii) et àvdpdai xidapiarais 
(ligne 15), permettrait peut-être de supposer qu'il y aurait eu, 
à côté des concours réservés aux hommes faits, une série de 
concours réservés aux enfants ou aux jeunes vgens, comme 
dans le concours gymnique. L'inscription C. L G., 2758, con- 
sacrée aux jeux d'Aphrodisias, renferme des distinctions de ce 
genre. Ceci n'est qu'une hypothèse : rien ne la condamne, 
mais rien non plus ne la confirme. 

L'artiste classé premier recevait toujours une couronne 
d'or * dont la valeur variait dans les différentes catégories ; à 
cette couronne venait parfois s'ajouter une certaine somme 
d'argent (en espèces). Les autres prix consistaient en argent. 
Voici, d'après notre inscription, le détail des prix proposés : 

1° Subdivision des citharèdes (chant avec accompagnement 
de cithare). — Le premier prix consistait en une couronne 
de feuilles d'olivier, en or, d'une valeur de 1000 drachmes, 
plus 500 drachmes en espèces, soit une valeur totale de 
1500 drachmes. Les chiffres du second, troisième et quatrième 
prix sont en partie mutilés ; on peut cependant les restituer 
avec quelques chances de probabilité. Les restitutions géné- 
ralement admises donnent, pour le second prix, 1200 drachmes, 
pour le troisième 600, et pour le quatrième 400 drachmes. 
Le montant du cinquième prix est intégralement conservé ; il 
s'élevait à 300 drachmes. 

2° Subdivision des aulèdes hommes (chant avec accompa- 
gnement de flûte). — Le premier prix consistait en une 
couronne de 300 drachmes, le second en ime somme de 
100 drachmes en espèces. 

3*^ Subdivision des citharisies (joueurs de cithare). — Le 

' c. I. A., II, 965. Cf. c. I. A., II, 652, I. 36, 37. (Trad. Hecatompedi), couronne 
déposée par la ville. 
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vainqueur recevait 500 drachmes et une couronne d'une valeur 
de 300 drachmes, soit, au total, 800 drachmes. Le troisième 
prix s'élevait à 100 drachmes ; les chiffres indiquant la valeur 
du second sont effacés et ne peuvent guère être restitués avec 
quelque chance de certitude. 

4'' Subdivision des aulisies (joueurs de flûte). — De cette 
subdivision il ne nous reste que le titre ; elle comportait en 
tous cas deux prix dont le premier était une couronne ; les 
chiffres indiquant la valeur de ces deux prix sont détruits ; 
mais cette valeur ne devait pas être bien considérable, étant 
donnée la grande différence qu'il y a entre les prix accordés 
à la cithare et ceux accordés à la flûte. La fin de l'inscription 
est brisée. 

Au commencement de l'inscription, avant les citharèdes, 
nous trouvons quelques lettres ; malgré l'état de mutilation 
de ces premières lignes nous pouvons y reconnaître la mention 
d'im concours qui précédait celui des citharèdes et pour 
lequel étaient prévus trois prix ; mais nous n'avons aucime 
indication sur leur valeur. M. A. Mommsen * croit qu'il s'agit 
là du concours des rhapsodes ; car, dit-il, les auteurs qui énu- 
mèrent les subdivisions du concours musical citent toujours 
les rhapsodes immédiatement avant les joueurs de cithare. 

Il est fâcheux que nous ne possédions pas d'autre document 
sur ce concours musical ; car les indications données par l'ins- 
cription C. L A., II, 965 A ne peuvent pas être contrôlées. 
Remarquons cependant combien, à Athènes, la cithare était 
plus en honneur que la flûte ; les citharèdes ont cinq prix à 
se disputer ; les aulèdes n'en ont que deux ; la somme totale 
consacrée à récompenser les citharèdes est de 4000 drachmes 
environ ; le total des prix afférés aux aulèdes ne se montre 
qu'à 400 drachmes. 

Le lexicographe PoUux^ parle d'un autre concours, celui 
de aDvaoXia, C'était, au dire de cet auteur, « une symphonie 

^ A. Mommsen, Feste der Stadt Athen, p. 65. — ^ PoUux, IV, 83. 
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de joueurs de flûte qui exécutaient, aux Panathénées et à 
d'autres fêtes, des morceaux d'ensemble. » Cette brève défi- 
nition est Tunique renseignement que nous ayons sur ce con- 
cours, ses origines, sa date, etc. C'est fort regrettable, car il 
serait curieux et intéressant de pouvoir étudier de plus près 
ces premiers essais de musique orchestrale. 



CHAPITRE V 
Le concours gymnique. 

Le concours gymnique était une des plus grandes solennités 
des Panathénées. De toutes les régions du monde grec, on 
accourait à Athènes pour jouir de ce spectacle grandiose. 
Aussi partageait-il avec le concours tragique des Dionysies et 
les concours gymniques des Eleusinies et des Ptoleméennes, 
le rare privilège d'avoir été choisi pour la proclamation solen- 
nelle de certains décrets de l'assemblée. Le peuple athénien 
avait coutume de décerner, en récompense de services extra- 
ordinaires, tantôt des éloges publics, tantôt une couronne 
d'or ou le droit de cité. Ces distinctions formaient la matière 
d'un décret dont les considérants rappelaient les mérites de 
l'individu récompensé ; un grand nombre de décrets de ce 
genre nous sont connus par les inscriptions. Ce qui faisait sur- 
tout la valeur de telles récompenses, c'était leur proclamation 
publique et solennelle, entourée de toute la pompe et de tout 
l'éclat possibles. C'est donc bien parce que le concours gym- 
nique des Panathénées était une des parties les plus brillantes 
et les plus solennelles de la fête qu'on l'avait choisi pour 
théâtre de ces proclamations. 

Ces jeux gymniques furent introduits dans la fête par Pisis- 
trate, lors de la création des grandes Panathénées. Ainsi que 
nous l'avons vu plus haut, avant les transformations effectuées 
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par le tyran, les Panathénées étaient une fête annuelle, d'un 
caractère plutôt religieux et austère, dépourvue de cet éclat 
mondain qui faisait de certaines fêtes le grand rendez-vous 
commun de tous les peuples grecs. Par la création des grandes 
Panathénées, Pisistrate réussit à introduire à Athènes ces 
brillants concours qui avaient établi la renommée des grands 
jeux nationaux. 

C'était un usage général, en Grèce, de ne célébrer des fêtes 
de ce genre qu'à des intervalles périodiques plus ou moins 
éloignés. Le tyran s'y conforma : les grandes Panathénées 
furent quatriennales ; le concours gymnique n'avait donc lieu 
que tous les quatre ans. Il fut fondé à une époque relative- 
ment tardive, alors que dans toute la Grèce le sport gymnique 
était depuis longtemps florissant et honoré, et faisait l'objet 
de plusieurs concours. 

Pisistrate n'eut donc pas à créer de toutes pièces un con- 
cours nouveau. La réputation des jeux d'Olympie et de Del- 
phes s'étendait déjà jusqu'aux extrémités du monde ; la voie 
était toute tracée, il n'y avait qu'à suivre l'exemple donné par 
ces cités. Ces concours étaient le résultat d'un long dévelop- 
pement antérieur dont on a pu reconstituer les phases princi- 
pales. Voici, par exemple, im résumé de ce qui s'était fait à 
Olympie. La course du stade fut l'origine du concours avec 
la victoire de Koroïbos ; nous avons donc : 

i"^^ olympiade Tjd course du stade. 

course du diaulos. 
course du dohchos. 
lutte, pentathle. 
pugilat, 
pancrace. 

Nous pourrions établir, pour d'autres cités, des listes ana- 
logues ; mais cet exemple suffit pour faire saisir, dans ses 
grandes lignes, le développement des exercices gymniques 
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antérieurement à Pisistrate. Ils avaient été créés peu à peu, 
Tun après Tautre, pour introduire dans la fête une certaine 
variété et en augmenter l'importance et Téclat. C'est ainsi 
qu'au milieu du sixième siècle Pisistrate se trouva en présence 
de programmes tout composés ; il put profiter du travail et 
des expériences des générations antérieures et n'eut plus qu'à 
copier des modèles qui avaient fait leurs preuves. Ceci nous 
explique pourquoi, dès l'origine, le concours gymnique des 
Panathénées fut assez complet et n'eut plus à subir, dans la 
suite, que de légères transformations. Nous n'aurons donc pas 
à en étudier le développement historique. 

Le but de Pisistrate, avons-nous dit, était de permettre à 
la fête nationale d'Athènes de rivaliser avec celles d'autres 
cités grecques. Pour cela, il fallait qu'elle attirât non seule- 
ment les Athéniens, mais aussi les étrangers. Aussi, dès le 
début, le concours gymnique des Panathénées fut-il ouvert à 
tous, sans distinction de nationalité. C'est ce que prouvent, 
entre autres, plusieurs inscriptions*, qui nous ont conservé les 
noms des vainqueurs. Ceux-ci appartiennent à toutes les par- 
ties du monde hellénique ; lorsque ce sont des Athéniens, ils 
sont toujours désignés par l'ethnique 'AdrjvdcoS, et jamais par le 
nom de la tribu. Il est donc bien certain que ce concours 
était international. 

Dans les premiers temps, les jeux gymniques étaient célé- 
brés dans le dème d"ExsXidaù *^ non loin du Pirée, près de la 
baie de Phalère ; ce même emplacement sert de nos jours de 
champ de courses à la ville d'Athènes. Plus tard, vers le mi- 
lieu du quatrième siècle, l'orateur Lycurgue créa un nouvel 
emplacement en deçà de l'Ilissus, dans un endroit où le ter- 
rain, resserré entre trois collines, formait une sorte d'amphi- 
théâtre naturel ; il y fit construire le stade panathéncCique ^, 

* C. I. A., n, 966-970. — * Et. Byzance, sub. verb. 'Exe/dôat. 

^ C. I. A., n, 176, 340. Cf. Plutarque, Vie des dix orateurs {Lycurgue), § 7. 
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qui se composait d'une vaste enceinte, enclose par un mur 
bas (xpTjTris). Cinq cents ans plus tard, le fameux Hérode Atti- 
cus fit entourer ce stade de sièges en marbre du Pentélique ; 
le nouvel édifice fut d'une splendeur telle qu'au dire des an- 
ciens, pour le luxe et la beauté, aucim théâtre ne pouvait lui 
être comparé*. 

Tous les documents que nous possédons sur le concours 
gymnique des Panathénées divisent les concurrents en trois 
classes d'âge : 7:acdes, àfévecot, àvdpss^. Cette distribution en 
trois classes est relativement récente. A l'origine, comme il 
est naturel, les concours gymniques étaient exclusivement ré- 
servés aux hommes faits, qui seuls possédaient la vigueur né- 
cessaire. C'était le cas pour les jeux les plus anciens, comme, 
par exemple, les jeux olympiques. Mais à mesure que ces jeux 
se développaient, la gymnastique et les exercices d'entraîne- 
ment prirent ime importance plus grande ; on exerça, dès le 
jeime âge, les enfants à ces sports athlétiques, si bien qu'on 
en vint à créer aussi des concours publics pour les enfants 
{Tzacdes) ^. 

Les premiers concours de ce genre eurent lieu à Olympie, 
dans la 37^ olympiade, soit 632 ans avant Jésus-Christ*. Les 
enfants furent alors admis à concourir pour la course et la 
lutte simple. L'olympiade suivante, on les admit au pentathle ; 
mais aussitôt l'expérience tentée, cet exercice — trop pénible 
pour eux — fut supprimé. Dès la 41® olympiade, le pugilat 
leur fut accessible. Quant au pancrace, ce n'est que bien long- 
temps après qu'im concours de ce genre fut institué pour les 
enfants (141^ olympiade, vers l'an 200). 

1 Philostr., Vit. Sophist, V, p. 550. — VU. Apollon., VHI, 18, p. 362. - Ps. 
Plutarq. : Vita X Orat, XII, p. 351. 

' Suidas, s. v. Jlava^&ijvaia, — C. I. A., II, 965-970. 

3 PoUux, II, 4, fixe Tâge des enfants de sept à quatorze ans, ce qui ne veut 
pas dire que les concurrents naîâeç fussent exactement de cet âge. 

^ Pausanias, lib. V, passim. 
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Pendant un assez grand nombre d'années, cette distinction 
en Tzacdes et àvdpes subsista intacte. Mais, à mesure que les 
concours gymniques prenaient, en Grèce, im développement 
plus considérable, on fut amené à créer non seulement de 
nouveaux exercices, mais aussi de nouvelles classes de con- 
currents. C'est ainsi qu'entre la classe des soldes et celle des 
àvdpes on intercala celle des àyévetot. 

Ce mot, dans son sens originel, signifie « imberbe. » Nous 
le trouvons employé, dans ce sens général et non dans le 
sens technique du concours, chez Pindare (01. VIII, 7 ; IX, 89). 
Dans le nombre considérable d'athlètes vainqueurs que célè- 
brent les odes épinices du grand poète lyrique, aucune n'est 
consacrée à la victoire d'un àyévQtos ; elles se rapportent toutes 
à des naides ou à des àvdpes. H doit certainement y avoir là 
plus qu'un hasard, et nous sommes autorisés à en conclure 
qu'à l'époque de Pindare cette distinction en trois classes 
n'existait pas encore *. 

Les premiers documents certains qui nous montrent réali- 
sée cette distinction en trois classes, sont ime inscription du 
cinquième siècle *, deux autres du commencement du qua- 
trième siècle ^ et un passage de Platon *. C'est donc vers la 
fin du cinquième siècle que cette nouvelle subdivision fut in- 
troduite en Grèce. Du reste, elle ne devint pas d'im usage 
général ; nous ne la lencontrons jamais dans les jeux olympi- 
ques, ni dans les jeux pythiques ; par contre nous la trouvons 
dans les Panathénées, les jeux isthmiques et dans les Néméens 
à l'époque d'Alexandre 5. Au temps des empereurs romains, 
cette division en trois classes était devenue commune, ainsi 
que l'attestent plusieurs inscriptions ^. 

» Cf. Bœckh, C. I. G., ad N° 232. 

2 Ch. Michel, Recueil d'inscripL grecques, N*» 886. Cf. BulL Corr. hell, XVI 
(1892), p. 299 et suiv. 

3 C. 1. A., II, 965 (B) et 1301. — ^ Platon, Lois, VIII, p. 833. — ^ Pausanias, 
VI, I. — ^ C. I. G., 1969, 2723, 2758. Cf. Corsini, Diss. agon., IV, 3. 
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Nous trouvons, du reste, dans toute la Grèce des façons 
très divergentes de diviser les concurrents d'après leur âge. 
Chaque cité avait sa méthode particulière*. Parfois, dans la 
même localité, on avait des divisions différentes suivant les 
concours. A Athènes, par exemple, les divisions du concours 
gynmique des Theseia n'étaient pas les mêmes que celles des 
Panathénées ^. 

On admet généralement, de nos jours, que les Trdcdss com- 
prenaient les enfants âgés de moins de seize ans, les àyéuecoù, 
les jeunes gens de seize à vingt ans, et les àvdpes, les hom- 
mes faits, dès Tâge de vingt ans. Cette division correspond 
bien au retour périodique des grandes Panathénées. De la 
sorte aucun athlète ne pouvait concourir deux fois de suite 
dans la même classe, mais, à chaque fête, il passait dans la 
classe supérieure. A vrai dire, nous voyons, dans d'autres fêtes 
que les Panathénées, des athlètes concourir dans plusieurs 
classes à la fois : il leur était loisible de concourir dans une 
classe supérieure à celle de leur âge, mais non dans une classe 
inférieure K 

Les concours se suivaient toujours dans l'ordre suivant : 
1° naldes ; 2° àfévecoc ; 3° àvdpes. 

Nous avons vu plus haut pour quelles raisons les jeux gj'^m- 
niques des Panathénées n'ont pas subi de long développe- 
ment historique ; Pisistrate n'avait eu qu'à imiter les pro- 
grammes qui existaient déjà dans d'autres cités. Vers le milieu 
du sixième siècle, le programme du concours gj^mnique 
d'Olympie était le suivant : 

^Avdpes : dohxoSj (rcddcovy diaoÀoSy Tzéurad^ov, 7:d):q, tzdy/iij, 

Tza-jfxpdrcovj àTzXirr^s (ce dernier dès 520). 
Ilaldes : <rrddcov^ [névzaOXov, aboli), ^dbj, 7:oyfi7j, 'izayxpdzLov. 

A Delphes, nous trouvons, dès 586, les mêmes concours. 
Pisistrate n'eut donc qu'à imiter en tous points ces deux 

* C. I. G., 1590, 2214. — 2 C. I. A., II, 445-450. — ^ Pausanias, VI, 6, i. 
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cités, et, de fait, c'est un programme presque identique que 
nous retrouvons dans l'inscription C. I. A., II, 965, qui date 
du commencement du quatrième siècle. C'est la plus ancienne 
inscription qui se rapporte au concours gymnique des Pana- 
thénées. Elle prévoit les exercices suivants : 

Ilacôss : (jrdôùov, TzévraOXoVj TzaXaKnrj^ mxvrj^ nafxpdnov » 
'Aféveioc : idem. 

La partie où se trouvaient énumérés les concours des àvdpss 
est brisée ; on peut cependant, avec beaucoup de vraisem- 
blance, restituer la partie perdue. Elle contenait certainement 
les mêmes concours que ceux des deux premières classes, plus 
le dohxos et le diauXoSy auxquels on peut aussi ajouter VonU- 
vrjs, en usage à Olympie dès 520. 

Ce programme s'enrichit encore par la suite, ainsi que nous 
pouvons le voir dans les inscriptions C. I. A., II, 966 à 970. 
Ces inscriptions, de beaucoup postérieures à celles que nous 
venons d'examiner, datent du second siècle avant Jésus-Christ. 
Ce sont des catalogues d'athlètes vainqueurs aux concours 
des Panathénées * . Nous allons les passer rapidement en re- 
vue. 

L'inscription 966 (vers 191 avant J.-C.) se compose de 
deux parties : celle de gauche, de beaucoup la mieux conser- 
vée et la plus complète, commence malheureusement par ime 
lacune de plusieurs lignes. Elle renferme cependant la fin du 
concours des Tcaldes (les trois derniers exercices), puis ceux 
des àfévuot et des àvdpes en entier. Toute cette partie de 
l'inscription est très complète. Nous y trouvons : 

* Il n'y a pas de preuve absolue; mais c'est l'hypothèse la plus probable et 
presque certaine. 
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Ilatdes. 


"Jyévetoù. 


""Jvdpss. 
dôÀùXos 




avddcov 


avddtov 
diaoÀos 

ÏTtTZiOS 

névraOXov 


ndÀYj 


TzdXïj 


Tzdh] 


TZOYfàj 


TtuYfir] 


izuyfrfj 


TzayxpdTùov 


Ttayxpdvùov 


Tzaxxpdvtov 
onÀivTjs^ 



La seconde partie de notre inscription, celle de droite, est 
extrêmement mutilée et ne renferme que les cinq derniers 
jeux de la classe des àvdpes {^évradkovy izdXr], nDXfàj, Tttxfxpd- 

Les concours de cette année-là ont dû être brillants ; dès 
les premières lignes, nous ne trouvons aucune lacune dans le 
programme ; tous les exercices y figurent. Dans une autre par- 
tie du même catalogue, celle qui est consacrée aux jeux hip- 
piques, nous voyons figurer les noms de plusieurs rois, qui 
semblent s'être do^jné rendez-vous à Athènes pour s'y dispu- 
ter la victoire. Ptolémée, roi d'Egypte, Eumène, qui fut roi 
de Pergame, et ses frères Attale, Philetairos et Athénaios. Le 
concours gymnique avait aussi bénéficié de cet éclat inaccou- 
tumé ; de toutes les parties du monde hellénique une foule 
d'étrangers étaient accotirus pour prendre part à cette joute 
pacifique. Le catalogue des vainqueurs comprend seize noms 
d'athlètes ; sur ces seize, un seul est Athénien ; les autres 
sont de tous pays. 

L'inscription 967 date de la même époque que la précé- 
dente. La partie qui a trait aux jeux gymniques est complète. 
Le concours relaté par cette inscription paraît avoir été moins 
brillant que celui dont nous venons de parler. Tout d'abord. 
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dans aucune des trois classes d'âge nous ne trouvons l'exer- 
cice du pentathle. Ceci peut s'expliquer de deux façons : ou 
bien aucun concurrent ne se sera présenté, ou bien l'état 
fâcheux des finances d'Athènes n'aura permis qu'un concours 
restreint. Dans la classe des àvdpss, la course ctttcùos manque 
également. Ce fait vient à l'appui de l'hypothèse de M. Alb. 
Martin*, que l'inscription 967 serait antérieure à 966. Dans 
ce cas-là, on pourrait admettre que le concours ïtutuùos aurait 
été exécuté pour la première fois à cette époque et dès lors 
régulièrement, car nous le rencontrons sur toutes les autres 
inscriptions. Nous n'osons toutefois nous prononcer d'une ma- 
nière trop catégorique, car, nous venons de le voir, les con- 
cours de cette année-là furent moins importants que d'habi- 
tude, et, par suite, la suppression de YÏTtncos n'aurait rien de 
plus étonnant que celle du pentathle. Faudrait-il, au contraire, 
voir dans cette omission le fait d'un pur hasard ? Cela est bien 
douteux. 

Quoi qu'il en soit, l'examen de cette inscription fait ressor- 
tir un fait certain : c'est que la fête de l'inscription 967 fut 
moins brillante et moins fréquentée que celle de l'inscription 
966. Sur dix-sept vainqueurs nommés daas ce catalogue, un 
seul est Athénien. 

L'inscription 968 (découverte par Peyssonel) date des an- 
nées 168 à 163; la partie relative au concours gymnique pré- 
sente une très grosse lacune ; tout le commencement du ca- 
talogue est perdu ; il ne reste que la fin de la classe des 
àyévetoc et celle des àvdpes en entier. Toutefois, le programme 
semble, cette année-là, avoir été assez complet. Celui de la 
division des àvdpss renferme tous les exercices connus et pra- 
tiqués à l'époque. Mais, d'autre part, la partie consacrée aux 
jeux hippiques témoigne de l'éclat et du brillant de ceux-ci ; 
on peut donc croire que les concours gymniques en ont aussi 

^ A. Martin, Cavaliers athéniens, p. 241-242. 
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eu leur part. Comme dans les inscriptions précédentes, les 
Yainqueurs appartiennent à tous pays ; un seul est Athénien. 

L'inscription 970, enfin, qui date du milieu du second 
siècle, ne présente pas de grosse lacune ; elle nous permet de 
nous rendre un compte assez exact de Tétat des jeux gymni- 
ques à cette époque. La classe des Tcdcdss renferme les mêmes 
exercices que celle de l'inscription 967 ; le pentathle manque. 
Les àjcévecoù ont leur programme ordinaire : ardÔLov, Tcémra- 
dÀov, ndb]^ nofiirjj Tza^xpàvcov. La partie qui contenait les 
âvdpes est brisée par en bas ; il manque les deux derniers 
exercices, le pancrace et l'hoplite ; mais on peut les restituer 
avec certitude ; ces jeux-là figurent sur toutes les inscriptions 
et ont dû sûrement être exécutés. Il n'y a aucun motif de 
supposer le contraire. Chose plus curieuse, le dlaoÀoç manque 
dans cette classe-là, sans qu'on puisse s'en expliquer la cause. 
On a remarqué que, dans toutes les inscriptions relatives à 
des jeux gymniques, le dàhxos et le dlaoÀos allaient toujours 
ensemble, sauf de très rares exceptions. Où il y a l'un, on 
peut être sûr de rencontrer l'autre. La seule explication qu'on 
puisse donner de cette omission, c'est qu'aucun athlète ne se 
sera présenté ou que le graveur aura omis ce concours. Les 
noms des vainqueurs sont passablement mutilés ; parmi ceux 
qu'on a pu déchiffrer, figurent trois Athéniens et onze étrangers. 

De ce rapide examen nous pouvons tirer un certain nombre 
de conclusions. Nous remarquons tout d'abord qu'après la 
création, par Pisistrate, d'un concours gymnique complet, cal- 
qué sur ceux des grands jeux nationaux, ce dernier continua 
à se développer, mais faiblement et seulement sur des points 
de détail ; il ne fit que suivre le mouvement général de l'ago- 
nistique en Grèce. 

Quelques remarques s'imposent encore. L'inscription du 
quatrième siècle, C. L A., II, 965, ne prévoit ni dôÀcxos, ni 
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diaoÀos pour la classe des enfants. Ces exercices n'y avaient 
probablement pas encore été introduits à cette époque. On 
les trouve cependant dans les jeux pythiques dès 586 (ou 
582), soit dès répoque de leur fondation ; pour ce qui con- 
cerne Olympie, ils ne sont mentionnés nulle part. Un passage 
de Platon ^ vient à l'appui de cette opinion. Le héraut, dit 
Platon, appelle en premier lieu ceux qui courent l'exercice du 
stade. On pourrait croire qu'il s'agit ici du stade pour hom- 
mes, puisque notre inscription C. I. A., II, 965 ne mentionne 
nulle part le dôÀcxos- Seulement il n'est pas prouvé que ce 
concours n'existait pas sur la partie brisée de l'inscription. Le 
contraire paraît même plus vraisemblable. Le âôXcxos et le 
diaoXos pour hommes étaient courus à Olympie dès 724 ou 
720 2. Il est donc bien peu probable que Pisistrate ait retran- 
ché ces deux exercices du programme des jeux qu'il introdui- 
sit à Athènes. Par contre, le dàhxos et le diaoÀos pour enfants 
ne furent introduits que beaucoup plus tard, entre le milieu 
du quatrième siècle et le commencement du deuxième, en 
tous cas pas avant la seconde moitié du quatrième siècle. Le 
passage de Platon s'explique alors de la manière suivante : le 
héraut appelle en premier lieu les coureurs du stade, parce 
que cet exercice est le premier de la classe des enfants, classe 
qui ouvre la série des concours. 

Le pentathle des enfants fut supprimé à un moment donné, 
entre le quatrième et le second siècle. A Olympie déjà, mais 
longtemps auparavant, on avait pris une mesure analogue. 
Cet exercice, qui y avait été introduit en la 38® olympiade ^, 
fut supprimé immédiatement après comme trop compliqué et 
surtout trop pénible pour des enfants. Quand fut-il admis et 
quand fut-il supprimé aux Panathénées ? c'est ce qu'il est im- 
possible de déterminer avec exactitude *. On ne peut que con- 

* Platon, Lois, VIII, p. 833. — » Pausanias, V, 10. — C. I. A., II, 978. — 3 Pau- 
sanias, V^ 9, i. 

* Peut-être le pentathle fut-il alors remplacé par les courses du âôTuxoç et du 
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stater deux faits : au commencement du quatrième siècle, il 
était encore exécuté, mais il ne l'était plus au commencement 
du second. Par contre, il semble avoir toujours persisté dans 
la classe des à-jfévscoc. 

Le pancrace des enfants fut introduit de très bonne heure 
à Athènes. Nous Ty trouvons dès le commencement du qua- 
trième siècle, tandis qu'à Olympie il ne fut usité qu'à partir 
de l'an 200 ; aux jeux pythiques, nous le trouvons en usage 
dès 346 (ou 342). 

EniSn nous ne trouvons jamais, à Athènes, ni ôôÀcxoSj ni 
diauXos pour les àyévscoù. Cela paraît étrange, puisque ce même 
exercice existait pour les Tzacdes et les àvdpes. A la fête des 
Theseia, à la même époque, les Tzaldes vrjs rpirr^s "fjhxcas étaient 
appelés à exécuter cet exercice. On ne sait vraiment à quoi 
attribuer cette omission, à moins qu'on n'admette que c'était 
pour ne pas trop allonger la durée du concours. 

Voici, pour résumer, un tableau du programme des jeux 
gymniques aux deux époques sur lesquelles les inscriptions 
nous renseignent : 



i^ IV« siècle. 






UacâeS' 


'A-jfévecoi. 


Z4iidpeS'_ 
doÀcxos?] ? 


ardÔLov 


(TTddcov 


(Tzddcov 
ôiaoÀos ?] ? 


névraOXov 


KévradÀov 


'TuévradÀov 


nakaL<nr} 


TraÀauTTTj 


'nakaarrq 


mXTT) 


TZÙXTÏ] 


'tzùxttj' 


nœfxpdvcov 


Tuayzpdvùov 


'Tcayxpdrcov' 

[onÀiTTjs?] ? 



^iav2A)ç ; dans la classe des àyéveioi ces deux courses n'existent pas, mais ils ont 
le pentathle. 
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2° IP siècle. 




Ilaïdss. 


"jlyévscoc. 


dôÀùXos 




(JZdÔLOV 


arddiov 


ôcaoÀos 






TcévradÀov 


izdÀï] 


TzdÀY] 


Tzoyfirj 


TtWjfflY] 


Tuœjfxpdrcov 


iza^xpânov 



""Avdpes. 

dôÀcxos 

azddvov 

diaoÀos 

Itttzùos 

TcévradXov 

ndhj 

TtayxpdTùov 

Prix. — Les récompenses décernées aux vainqueurs du 
concours gymnique consistaient en amphores pleines d'huile 
sacrée. C'étaient les athlothètes qui, comme nous l'avons vu 
plus haut, étaient chargés de préparer et de délivrer ces prix*. 

L'inscription C. L A., II, 965 nous fournit un programme 
des prix proposés pour un concours gymnique des grandes 
Panathénées au commencement du quatrième siècle. Ce pro- 
gramme prévoit les récompenses suivantes : 

Nombre d*amphores. 

A) Ualdes. 

ardÔLov , . . 
TzévvadÀov . . 
7:dÀ7] {Tzakatan^) 

TTWjffJLri (TtÙXTY]) 

Tzayxpdriov . . 




B) ""Afévetot, 

arddiov . . . , 
TzéwadXov . . . 
Ttdh) {Tzakataviij) 
TTOYfxiç {Tzùxrrj) , 
Tzœfxpdzt^v . . . 



1" prix. 


a' prix. 


50 


10 


30 


6 


30 


6 


30 


6 


40 


8 


60 


12 


40 


8 


40 


8 


40 


8 


50 


10 



* Aristote, Constit. d'Athènes^ § 60. 
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La partie qui renfermait les prix destinés aux àvdpes est 
brisée ; sur ce point-là nous en sommes réduits aux conjectures. 

Le concours qui reçoit la plus forte récompense est le stade ; 
c'était le concours le plus ancien et le plus estimé dans le 
monde hellénique. Les récompenses qui lui sont afFérées sont 
pour les enfants 50, pour les àfévetov 60 amphores. Vient en- 
suite le pancrace, avec 40 et 50 amphores. Les trois autres 
concours sont mis sur le même pied, avec des prix respectifs 
de 30 et 40 amphores. 

En examinant cette liste de prix, les constatations suivantes 
s'imposent : 

1° Pour tous les exercices, dans chaque catégorie, le second 
prix est toujours égal au V5 du premier. Nous pouvons en in- 
férer que la même règle s'appliquait aux prix des âvdpes. 

2° Dans chaque exercice, les à-jfévsùoc ont régulièrement 
pour le premier prix 10 amphores, pour le second 2 amphores 
de plus que les laides. On peut admettre que la même diffé- 
rence aurait existé entre les prix des àjfévecoc et ceux des âvdpes. 

En s'appuyant sur ces hypothèses, on pourrait établir un 
tableau des récompenses proposées aux athlètes hommes, mais 
seulement pour ces cinq concours, qui seuls offrent des points 
de comparaison. Nous aurions alors : 



Nombre d*am phores d*huil e. 
1" prix. 2° prix. 



avddiov . 
TtévraOkov 
ndb] . . 



TtaYxpdrcov 



70 14 

50 10 

50 10 

50 10 

60 12 



Mais, nous le répétons, ce tableau est purement conjectu- 
ral ; il présente une certaine vraisemblance, mais n'est appuyé 
par aucun texte formel. 



CHAPITRE VI 
Le concours hippique^. 

Le concours hippique était le plus ancien et, avec le con- 
cours gymnique, le plus important des Panathénées ; ces deux 
concours sont ceux qui ont valu à la fête sa glorieuse renom- 
mée. S'il faut en croire l'auteur de la Chronique de Paros ^, 
les jeux hippiques auraient été institués par Erichthonios lui- 
même, le protégé d'Athéna et le fondateur des Panathénées. 
« Il y a 1242 ans, dit l'auteur de la chronique, qu'Erichtho- 
nios, à la première fête des Panathénées, attela son char et 
donna l'exemple du concours ; c'était à Athènes, sous le règne 
d' Erichthonios, celui qui attelle les chars. » La Chronique de 
Paros fut composée en 264 avant Jésus-Christ; cela nous don- 
nerait pour date de la fondation du concours 1242 + 264, 
soit 1506 ans avant Jésus-Christ, ce qui, il faut l'avouer, est 
ime antiquité fort respectable. 

Quelle que soit, du reste, la valeur qu'on attribue à ces 

^ Ce concours a déjà fait Tobjet d'une étude approfondie de M. A. Martin, dans 
son savant ouvrage les Cavaliers athéniens; certains points en ont été repris par 
Tauteur dans l'article Hippodrome du Dictionnaire des antiquités de MM. Daremberg 
et Saglio. M. Martin a à peu près épuisé le sujet ; on ne peut guère que suivre son 
raisonnement et l'on est forcé de répéter souvent ce qu'il a dit. Il était toutefois 
nécessaire, pour ne pas nuire à l'ensemble de ce travail, de donner à ce chapitre 
une certaine extension. - 2 c. I. G., 2374. 



'* 
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chiflfres, il n'en ressort pas moins que l'origine du concours 
hippique — qui est, somme toute, l'origine même de la fête 
— se perd dans la nuit des temps. Les traditions sont una- 
nimes à en attribuer la fondation à Erichthonios. Il ne s'agit 
pas ici, bien entendu, des jeux équestres tels qu'ils furent cé- 
lébrés plus tard, avec une pompe et un éclat extraordinaires, 
mais uniquement des origines, et, tout naturellement, ce pre- 
mier concours avait un caractère religieux nettement accusé. 
C'est du moins ce que laissent entendre les témoignages des 
anciens. Denys d'Halicamasse ^ rapporte que le concours de 
Tapobate était exécuté à l'occasion de certaines antiques céré- 
monies religieuses. D'autre part, le Gratid Etymologique et le 
Lexicon Seguerianum'^ spécifient qu'on célébrait cette course 
en l'honneur d'Athéna. 

Les jeux publics, nous l'avons vu, avaient tous à l'origine 
ce caractère sacré. Plaire aux dieux et se les rendre favorables, 
tel était leur but. Il est donc tout naturel que les écrivains 
anciens fassent ressortir ce cachet religieux. 

Le concours institué par Erichthonios était, si l'on en croit 
les auteurs, celui qui resta traditionnel sous le nom d'd^o/îai^s 
et i^vioxos èf^t^dCcuv, Pour comprendre exactement en quoi il 
consistait, il nous faut remonter jusqu'aux temps homériques 
(encore une preuve de l'antiquité de cette institution). Les 
récits de combats de l'Iliade nous montrent que la cavalerie 
n'y jouait aucun rôle. Ce n'est que fort rarement et dans des 
circonstances tout à fait exceptionnelles que nous voyons des 
^erriers enfourcher un cheval. Généralement, dans la lutte, 
pour se distinguer de la masse des soldats, qui combattait à 
pied, les grands chefs, les rois montaient sur des chars. C'est 
«n char que les héros d'Homère accomplissent tous leurs ex- 

* Denys d*Hal., Antiq. rom., VII, 73. 

' Etym. Magn., s. v. HavadijvaLa. — Anecd. Bekker, 426, 30. — Nous savons, 
<l'autre part, qu'à Oropos, dans les jeux célébrés en Thonneur d'Amphiaraos, un 
concours d*apobate avait également lieu. 

S 
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ploits. Or, ces chars de guerre contenaient deux personnes ; 
le cocher, 'fjvioxos, était chargé de conduire les chevaux et de 
diriger les évolutions du véhicule pendant les différentes 
phases du combat ; à côté de lui se tenait le guerrier propre- 
ment dit ou Tzapa^dvTjs, C'est ce Tzapa^dr/jS qui est nommé 
àiro^dTïjs dans les jeux des Panathénées ^ 

Les courses d'apobates, dit Harpocration ^, n'étaient usitées 
en Grèce que chez les Athéniens et les Béotiens 3. Voici en 
quoi elles consistaient : le cocher, 'fjvioxos, lançait ses chevaux 
dans la carrière ; l'apobate, une fois les chevaux lancés, devait 
descendre du char et y remonter en courant un certain temps 
à côté de l'attelage. Un ingénieux agencement de roues l'aidait 
dans cet exercice. De son côté, le cocher devait surveiller 
l'allure de ses chevaux, afin de faciliter, dans la mesure du 
possible, la manœuvre de son compagnon. De là le nom 
à'-fjvioxos èy^c^d^wv. L'attelage arrivé le premier au but était 
proclamé vainqueur. Cet exercice combinait en quelque sorte 
la course à pied et la course de chars. Eratosthène * raconte 
quelque part que l'apobate qui courut avec Erichthonios por- 
tait un bouclier et avait sur la tète im casque muni d'une 
triple aigrette. Ce costume, dit-on, resta obligatoire dans la 
suite ^. 

Un concours analogue fut introduit à Olympie, au dire de 
Pausanias^, sous le nom de xdhur), mais il ne subsista pas 
longtemps. Il fut supprimé dès la 84^ olympiade. A Athènes^ 
il avait des fondements plus solides et il se maintint cons- 
tamment. Le fils de Phocion, raconte Plutarque*^, s'y distin- 

* Denys d*Hal., VII, 73 (loc. cit.). — ^ Harpocr., s. vtrb. anoPâTrjç. 

^ Un concours d'apobate avait lieu à Oropos, aux fêtes d'Amphiaraos. (Voir 

page préc). 

* Eratosth. Kataster., 13 {in Fragm. Hist Graec). 

^ Nous possédons un bas-relief, datant du quatrième siècle, et représentant la 
course de Tapobate; cf. Bull. Corr. HelL, VII, pi. 17. 
^ Pausan., V, 9, i, 2. — ^ Plut., Phocion, 20. 
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gua et remporta le prix de Tapobate ; au milieu du deuxième 
siècle, cette course était encore en usage. 

Telle fut l'origine, bien modeste, de ce concours hippique 
qui, dans les derniers siècles avant Jésus-Christ, devait prendre 
un si grand développement. 

Les principaux documents qui nous renseignent à son sujet 
sont, comme pour les jeux gymniques, les cinq inscriptions 
C. I. A., II, 965-970, et quelques textes isolés. 

L'inscription 965 est, nous le savons, ime liste des prix pro- 
posés au concours ; les autres (966-969) sont des catalogues 
de vainqueurs. Aucune d'elles n'est complète ; elles sont toutes, 
au contraire, plus ou moins mutilées. Avec un matériel aussi 
imparfait, il est impossible de retracer un tableau complet de 
ces concours et de leur développement historique. Nous de- 
vrons forcément nous résoudre à être incomplet ; nous ferons 
néanmoins tous nos efforts pour tirer de nos sources le meil- 
leur parti possible. 

Pour plus de clarté, avant d'entreprendre l'étude de ces ins- 
criptions, nous examinerons rapidement quels étaient les genres 
de concours usités à cette époque, en les considérant sous deux 
points de vue : 1° le parcours ; 2° l'âge des chevaux. 

Sous le rapport du parcours, les inscriptions ne distinguent 
que deux espèces de courses : le âiauÀos et YàxdfMcos. Le 
âiaoÀos comprenait la double longueur de la piste, en faisant 
le tour du but ou xafiTcrj; V àTcd/iTtios était la course en ligne droite 
sans avoir de borne à contourner. M. Martin * croit que, pour 
ces deux genres de courses, la distance n'était pas celle du 
stade ordinaire, mais bien de VlTtmzàv, c'est-à-dire une distance 
quatre fois supérieure. Cette opinion nous paraît motivée ; la 
distance d'un stade (192 m.) est trop réduite pour qu'on puisse 
juger de la valeur d'un cheval ; il s'agit là évidemment d'une 
longueur fixée d'avance, mais supérieure au stade. Vl^mcxàv^ 
qui vaut 4 stades, nous donnerait, pour la course simple, 

* Cavaliers athéniens, p. 204. 
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768 m. environ, et pour la course double 1536 m. qui sont 
des longueurs raisonnables. L'hippodrome d'Olympie, d'après 
des calculs approximatifs, aurait eu une longueur de 1200 pieds, 
soit 2 stades, pour autant, du moins, qu'on peut l'estimer au- 
jourd'hui ; car les inondations de l'Alphée ont presque tout 
emporté. L'hippodrome d'Athènes, le plus vaste de la Grèce, 
avait, si l'on en croit le Grand Etymologique, une longueur de 
8 stades* 

Pour ce qui concerne les chevaux, on doit considérer : 
1° l'âge ; 2° le nombre de bêtes; 3° le genre de course. 

Au point de vue de l'âge, on distingue le poulain, Iiztzos 
TZiolùxàs, et le cheval parvenu à son entière croissance, ïiznos 

TSÀSÙOS ^ 

Il faut distinguer ensuite les courses montées et les courses 
attelées. Le cheval monté se nomme Ï7:7:oSj ïnnos xéÀrjs, quel- 
quefois xéÀijs tout court ; ïtctcos désigne le cheval monté par 
opposition au cheval attelé; xéhjs s'applique au cheval de 
course, spécialement dressé et élevé pour la course rapide, à 
l'exception des travaux ordinaires. Dans les courses attelées, 
les catalogues considèrent deux séries : le char à deux che- 
vaux, ^Dvœpts, et le char à quatre chevaux, âpfxa, (^eûyos; ces 
deux derniers mots sont employés indifféremment. 

En combinant l'âge et le nombre des chevaux, on arrive à 
former les divisions suivantes : 

Courses montées : xsàtjs Tccohxôs, poulain monté. 

xéÀYjs réÀsùos, cheval monté. 

Courses attelées : ^ovwpis tcwàùxtJj char à deux poulains. 

^uvwpcs veÀsia^ char à deux chevaux. 

(Csoyos) àpfjta TzwXcxôvy char à quatre poulains. 

(Csûj-os) âpfjta réXecov, char à quatre chevaux. 

* Dans la suite, nous dirons pour ÎTnroç réXeioç = poulain ; îttttoç ttuXikôç = 
cheval. 



- 69 ~ 

On distingue enfin, sous le rapport de la qualité du cheval, 
les trois genres suivants : 

Itctzos 7:oÀùdpofxos, cheval à la longue course. 
?7r;ros 7:o?,efiù<T7ijs, cheval de guerre. 
ŒTTos 7to[im7.6s, cheval de procession. 

UÏTLTzos Tzofi'jzaàsj dit M. Martin *, est un cheval plus bril- 
lant, plus souple, exécutant avec grâce des mouvements diffi- 
ciles ; Vlnnos TtohfjLùorijs (nokefiarcrjpcos ?) est plus fort, plus 
solide, a davantage l'air martial. 

Abordons maintenant l'examen des inscriptions panathénaï- 
ques. Nous commençons par la plus ancienne, C. I. A., II, 
965, qui date du commencement du quatrième siècle. C'est, 
nous l'avons vu, une liste des prix proposés aux concurrents, 
conformément au programme établi pour chaque fête. Dans le 
concours hippique, comme dans le concours gymnique, nous 
pouvons remarquer une tendance constante à l'augmentation 
du nombre des exercices. 

Cette inscription est fort incomplète ; tout le commence- 
ment du concours hippique est mutilé ; il est impossible de 
tenter la reconstitution des parties perdues, même d'une ma- 
nière tout à fait hypothétique. Ce qui en fait surtout la valeur, 
c'est qu'elle est d'abord l'unique document que nous ayons 
sur cette époque, et, de plus, la seule qui nous donne une idée, 
malheureusement bien approximative, de la valeur des prix 
afFérés à ce concours. Le fragment conservé nous offre une 
liste de six exercices, qu'on peut dès l'abord diviser en deux 
catégories ; les deux premiers sont séparés des autres par la 
rubrique nohficarrjpiovs, qui semble être le titre d'une division 
nouvelle ; de plus, la valeur des prix offerts aux deux pre- 
mières courses est incomparablement plus grande que celle 

* Article Hippodrome dans le Dictionn. des antiquités de Daremberg et Saglio ; 
cf. Xénoph., De l'équiiat., X, XI. 
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des quatre autres. On en jugera par le tableau ci-contre. Les 
prix, comme pour le concours gymnique, consistaient en am- 
phores d'huile : 

Nombre d'amphores d'huile. 

, » 

I*" prix. 2* prix. 

A) liZTZoyv TtcoXtxw ^sùyec. . 40 8 
cTZTZcon ^sùysi àdrjipdyii) .140 40 

B) TZOÀSficaujpioùS' 

Itztuoj XSÀ7JTÙ 16 4 

Itztzcov ^eùyet 30 6 

C) 



euyet TzofiTzcxw .... 4 i 

dç?' ÏKTUou àxovvi^ovzt . 5 i 

Un fait frappe tout d'abord ; c'est la grande différence qui 
existe, d'une part, entre les deux premiers exercices et les quatre 
derniers ; puis entre les deux premiers. On doit admettre — 
et la comparaison avec d'autres inscriptions le prouve — qu'à 
cette époque déjà, il y avait deux catégories de concours ; la 
première catégorie était ouverte à tous, étrangers et Athéniens ; 
ainsi s'explique la valeur plus considérable dès prix, qui de- 
vait attirer les coureurs étrangers, dont la présence rehaussait 
l'éclat de la fête. La seconde catégorie, au contraire, était ré- 
servée aux seuls Athéniens ; aussi la valeur des prix est-elle 
bien moindre. 

La rubrique 7:oÀefjLù(rrrjpioùs ne s'applique qu'aux deux con- 
cours Ï7:7C(p xsXïjTC et ^TZTtwv C^ùysty qui étaient courus avec le 
cheval ou le char dit TuoÀs/uLKm^pcov. Les deux derniers exer- 
cices sont suffisamment spécifiés : le premier était couru avec 
le char de procession et le second était un exercice au jet du 
javelot du haut d'un cheval, exercice difficile, car le cavalier, 
n'ayant pas d'étriers, ne pouvait pas se dresser sur les pieds 
et se raidir pour lancer le trait ; tous ses efforts devaient tendre 
à ne pas perdre l'équilibre. 
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La plus forte récompense mentionnée dans notre inscription 
est celle attribuée au cheval dit àdrjcpdyos- Au dire des lexico- 
graphes *, c'est le cheval de course, élevé exclusivement pour 
la course de vitesse ; c'est probablement le même qui est dé- 
signé dans des inscriptions postérieures sous le nom à'^nnos 
TcoÀùdpofjLos. Si l'on songe à la valeur marchande d'un cheval 
de ce genre, aux frais qu'entraînait son entretien, on s'expli- 
quera facilement pourquoi la récompense était si élevée. 

Somme toute, les données fournies par cette inscription sur 
l'organisation et le programme du concours hippique sont 
maigres et fragmentaires : on ne peut en tirer grand'chose. Si 
nous considérons ce qui se faisait à Olympie à la même épo- 
que, nous trouvons les courses suivantes : 

dpfxari rsÀsioj, inauguré l'olympiade 24 = 680 avant J.-C. 

7;r;ra> yÂkrjTt, » » 33 = 648 » 

aovcopcdt zeXeifji, » » 93 = 408 » 

(Lpiiavc Tzcoky.œ, » » 99 = 384 » 

Cette dernière date est à peu près celle de l'inscription 965. 
Il semblerait que, pour la première partie du programme, on 
pourrait restituer, dans la lacune, les deux courses ÏTZTzcp xéÀrjn 
et aovwpidc rsÀsiç, Mais le caractère absolument hypothétique 
d'une telle restitution interdit toute affirmation. 

Un dernier point : cette inscription ne mentionne nulle part 
le jeu de l'apobate ; il ne faut pas s'en étonner ; dans les au- 
tres inscriptions, cet exercice ouvre toujours la série des con- 
cours et comme c'est précisément le commencement du pro- 
gramme qui est perdu, cette mention se trouvait sûrement 
dans la partie brisée. 

Les quatre inscriptions 966-969 sont des catalogues de vain- 
queurs. Beaucoup plus complètes que 965, elles sont d'une 
époque sensiblement postérieure (deuxième siècle). Les deux 

* Harpocr. sub. verb., àÔ7f<f>àyoç. 



LA « ^ . B- ^. 



- 72 — 

premières, 966 et 967, sont du commencement, les deux autres, 
968 et 969, du milieu du siècle. Nous commencerons par Tin- 
scription 968 (dite de Peyssonel) ; elle est, en effet, de beau- 
coup la plus importante et la plus complète, et elle nous per- 
mettra de nous faire aussitôt une idée de la composition du 
concours hippique à cette époque ; Texamen des autres cata- 
logues en sera grandement facilité. 

Le commencement de l'inscription a trait au concours gym- 
nique ; immédiatement après le dernier exercice de cette espèce 
Vo7:ÀiT7]Sj commence le catalogue des jeux hippiques ; nous 
avons donc bien là le commencement de ce dernier concours. 

Une chose est à remarquer tout d'abord : c'est la division 
des concours en deux classes ; les premiers avaient lieu dans 
un endroit dont le nom ne nous est pas connu, parce qu'il 
manque dans le texte et qu'on ne peut le restituer avec sû- 
reté ^ Les autres étaient exécutés dans l'hippodrome, èv r(f 
ÎTCTcodpôfKi), vaste emplacement situé dans un lieu nommé 
Echelidai, près de la baie de Phalère, à l'endroit même où 
les jeux gymniques étaient primitivement célébrés ^. 

Chacune de ces deux classes comprenait im certain nombre 
de rubriques claires et bien définies. Nous avons, dans la 
première classe, trois groupes : 1° un certain nombre de courses 
sans mention spéciale ; 2° des courses réservées aux phylarques 
(ex Twv <pi)Àdpx(oii) ; 3"^ des courses réservées aux cavaliers (èx 
Tœv ÏTiTcéiov). 

Le premier groupe de cette première classe renferme 6 con- 
cours : tous les vainqueurs sont Athéniens et leur nom est 
toujours suivi du nom de la tribu ; nous pouvons en conclure 

* Plusieurs restitutions ont été proposées : Kôhler, dans le C. I. A, lit *B^£v 
oivt(t); Boeckh lisait crràôctf); A. Mommsen se rattache à la lecture de KOhler ; il 
semble pourtant qu'il ne pouvait pas y avoir, aux Panathénées, des courses dans 
TEleusinion, endroit fermé appartenant aux déesses d'Eleusis. 

2 Eiym, Magn., s, v. 'ExeXiêai — Hesych. = Photius, id. — Xénoph., Hipparch., 
UI, I, 10. 
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que ces jeux étaient réservés aux seuls Athéniens, à l'exclusion 
des étrangers. Ces six exercices sont ceux de l'apobate et de 
son cocher, du quadrige et du char à deux chevaux, courant 
tous deux successivement, le dcaoÀos et VàxdfXTiùos^. 

Le second groupe comprend trois courses réservées exclusi- 
vement aux phylarques ou officiers de cavalerie. Ce sont : 

2^ ÏTCTCOJ KoXefXLOTfj ôittokoVy 
3'' l7Z1Z(p àxdfJL'TCÙOV, 

Le troisième groupe, enfin, se compose également de trois 
exercices, destinés aux cavaliers de Tarmée athénienne. Ce 
sont : 

1° c7:7C(i) TtoÀefiKTTTJ ôiauXov, 
2° ïnKip déauÀov, 

3° ÎTZTCCl) àxdfiKÙOV. 

Fait à noter : ces deux derniers groupes renferment six 
courses pour la seule cavalerie athénienne. C'est la première 
fois qu'il est fait mention de courses spéciales pour la cavale- 
rie. Les inscriptions 966 et 967, antérieures de quelques an- 
nées, n'en parlent pas. De ce fait, on peut conclure, avec 
M. Martin 2, que c'est dans la première partie du deuxième 
siècle que, pour la première fois, des courses spéciales furent 
réservées aux cavaliers dans les exercices des Panathénées. 
Cela ne veut pas dire qu'auparavant les cavaliers n'eussent 
jamais pris part aux concours hippiques ; l'exercice d<p' ïitKot} 
àxowiCovTC (du quatrième siècle) semble bien destiné principa- 
lement aux cavaliers ; mais ils concouraient alors avec d'autres 
citoyens ; tandis que, dès le milieu du deuxième siècle, la ca- 

* A la ligne ao-ai, il faut admettre la correction de M. Martin : Çevyei aKâwiriov, 
au lieu de Çeiryei linriKG), qui est la leçon du Corpus. 

* Cavaliers athénieus, p. 254 et suiv . 
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Valérie eut pour elle des concours exclusifs, auxquels étaient 
seuls admis ceux qui avaient été enrôlés dans ce corps. 

La deuxième classe comprend les courses exécutées à l'hip- 
podrome. Le premier groupe, sous la rubrique èx Tzdvrwv, se 
compose de 6 courses. Les noms des vainqueurs sont tous 
étrangers. C'était donc bien là le célèbre et brillant concours 
hippique, auquel s'empressaient des concurrents accourus de 
toutes les parties du monde ancien et qui mit les Panathénées 
au rang des grands jeiix nationaux. Les plus grands person- 
nages ne dédaignèrent pas de s'y rendre ; citons parmi les 
vainqueurs : Antiochus Eupator, Ptolémée, roi d'Egypte, Eu- 
mène, roi de Pergame, Mastanabal, fils de Massinissa, roi de 
Numidie, etc. C'est à ce concours qu'étaient affectées les plus 
hautes récompenses. Dans la règle, il comprenait six exercices 
comme c'est le cas pour l'inscription 968. Ce sont : 

yÂhjTL TTcoÀùxw^ xéXfjTi vehcojj 
âpfiaTù Ttcohxojy apixarv tsXscw, 
(TOvcûpldc Tzcohxfjy auvcopidc zeXdfjL 

L'ordre des courses varie suivant les inscriptions ; peut-être 
était-il tiré au sort. 

Reste enfin le dernier groupe de cette deuxième classe sous 
la rubrique èx rœv TzoÀùVùxœv. Ce sont de nouveau des jeux 
ouverts aux seuls citoyens d'Athènes ; ils ont compté jusqu'à 
huit exercices successifs (969 A) ; l'inscription 968 n'en con- 
tient que sept. C'est là que se trouvent les courses avec chars 
de guerre et de parade auxquelles il est naturel que le citoyen 
d'Athènes seul ait été admis. Ces sept exercices étaient ré- 
partis comme suit : 

âpfJLaTC ^oÀSfitaTïjplipy 
Csfi^e^ ^0fi7rcx(p, 
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afjvcopcdc TîoÀSj^uaTTjpia^ 
(TDvwpidù diaukoVy 
auvwpido àzdjuLTrcov. 



Deux de ces exercices figuraient déjà la première classe ; 
c'étaient !^eùysù 7:ofi7:cx(jl) et auviopcdù diauÀov, 

Nous voyons ainsi qu'au milieu du deuxième siècle les 
jeux hippiques avaient pris un grand développement. Il est 
même probable que ce fut pour eux la période la plus brillante. 
Le nombre des courses citées dans cette inscription est tel, 
qu'elles n'ont pu être courues en un seul jour ; la division en 
deux classes semble également le prouver ; nous pouvons 
donc admettre que ces coiu-ses avaient lieu dans deux endroits 
différents : le premier jour, celles de la première classe, dans 
un endroit inconnu ; le second jour, la deuxième classe, à 
l'hippodrome. Il est à remarquer que les courses de la pre- 
mière classe ont une grande analogie avec celles qui étaient 
courues, à la même époque, aux fêtes des Théseia. 

L'examen de l'inscription 968 nous a pris beaucoup de 
temps ; mais nous connaissons maintenant les éléments les 
plus importants du concours ; l'explication des autres inscrip- 
tions en sera d'autant plus rapide et plus facile. 

L'inscription 966 date du début du deuxième siècle ; elle 
comprend deux catalogues qui commencent l'un et l'autre par 
le concours de l'apobate ; celui-ci, dans le texte, suit immé- 
diatement l'exercice ottàIvtjs des jeux gymniques. Nous avons 
donc là le commencement des catalogues. Le premier (969 A) 
contient l'énumération de dix courses ; la fin en est perdue, 
mais la lacune ne doit pas être très considérable. D'après la 
désignation des vainqueurs et leur nationalité, nous pouvons 
diviser ce catalogue en deux parties. Dans la première, qui 
comprend quatre courses, les vainqueurs sont tous Athéniens 
et désignés par le nom de la tribu ; nous avons donc affaire 
aux concours réservés aux citoyens d'Athènes. La deuxième 
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partie ne renferme que des noms étrangers ; c'étaient donc les 
courses internationales, èx Tzdvvwv, 

Les quatre courses de la première partie comprennent 
VàTco^dvTjs et Vi^vioxos iT^c^oH^cov, et deux courses au quadrige^ 
un diaoÀos et un àxa/xTrcos. Il n'est fait aucune mention de 
courses réservées aux cavaliers ou à leurs officiers. Nous en 
concluons donc qu'à cette époque les courses de ce genre 
n'avaient pas encore été organisées. 

La seconde partie se compose des six courses ordinaires du 
concours iz tccIvvcdv. Tous les vainqueurs sont étrangers. 

Ce premier catalogue ne renferme aucune indication relative 
à l'emplacement des courses, ce qui laisse supposer qu'elles 
furent toutes exécutées au même endroit. 

Le second catalogue (966 B), malgré son état d'extrême 
mutilation, n'en renferme pas moins des renseignements fort 
importants. Tout d'abord nous y trouvons l'en-tête èv rcf 
iTatodpoïKi) ; les courses eurent donc lieu sur deux emplace- 
ments différents. Ce fait s'expliquerait déjà par l'extension 
extraordinaire des courses internationales de l'hippodrome ; à 
travers les lacunes de l'inscription nous pouvons compter au 
moins onze courses, peut-être douze ; malheureusement, les 
intitulés des courses sont à peu près tous détruits et il est ab- 
solument impossible de les restituer. Seuls, les noms des vain- 
queurs nous ont été conservés, en partie du moins; nous y 
trouvons, à côté de familles athéniennes illustres, plusieurs 
personnages de marque ; il n'y a pas moins de quatre rois ou 
fils de rois : Eumène, roi de Pergame, et ses frères Attale, 
Philetairos et Athénaios. Tout nous indique que la fête de 
cette année-là fut extrêmement brillante et très fréquentée • 
Serait-ce peut-être à ce moment qu'on commença à consacrer 
deux jours au concours hippique ? M. Martin incline à le 
croire. Toutefois le fait n'est pas absolument certain ; vu l'état 
précaire de nos sources, il est prudent de ne pas affirmer trop 
péremptoirement. 
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L'inscription 967 est à peu près de la même époque que 
966 ; certains noms figurent à la fois sur les deux catalogues. 
Il est fort possible, comme nous l'avons déjà fait remarquer 
pour le concours gymnique, que 967 soit antérieure à 966. La 
première partie de l'inscription est en très mauvais état ; on 
n'a pu y déchiffrer que quatre courses : âpiiazc ncoXcxif)^ xéÀrjrc 
reÀeiiju, ^uvmpidc zeXeiq.^ âpiiavc TeXsiip. La seconde partie com- 
mence par le concours gymnique, puis, immédiatement après 
VàTtÀinjs, viennent les quatre courses qui figuraient dans la 
première partie. Les vainqueurs sont trois étrangers et un 
Athénien; il s'agit là évidemment d'un concours èx Trdvrwv. 
Il est curieux de constater que ces quatre courses sont précisé- 
ment les quatre plus anciens concours d'Olympie (entre 364 
et 268) ; on s'attendrait à rencontrer les courses xéÀif]vc ncDkcxif 
et aovcopidù TTcDÀix^y en usage à Olympie dès 268 et 256 ; figu- 
raient-elles dans la partie perdue ou ne furent-elles introduites 
que plus tard à Athènes ? c'est ce qu'on ne peut savoir. 

Fait à noter : l'inscription ne mentionne nulle part les con- 
cours àno^dvTjs et -fjvioxos iT^ù^dCcov. Ce fait est sans exemple. 
Qu'en faut-il conclure ? Ces courses-là auraient-elles peut-être 
figuré dans la fin de l'inscription, avec des concours èx vœv 
^oÀcrœv? Faut-il, au contraire, admettre une autre explication? 
Le jeu de l'apobate est représenté sur la frise du Parthénon. 
M. Michaëlis en conclut que cet exercice aurait eu lieu pen- 
dant la procession ; on pourrait alors supposer qu'à l'époque 
de notre inscription cet usage subsistait encore ? Il est impos- 
sible, du moins avec les données actuelles, de trancher cette 
question. 

L'inscription 969 date de la même époque que 968, c'est-à- 
dire du milieu du deuxième siècle. Elle comprend deux cata- 
logues ; le premier, dont le commencement est mutilé, ren- 
ferme néanmoins une grande quantité de courses. Nous y 
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trouvons à peu près les mêmes exercices que dans le cata- 
logue 968. Il commence au milieu des jeux èx vœv noXcvcov de 
la première catégorie : les noms des vainqueurs sont, en effets 
accompagnés de la désignation de la tribu. Suivent les courses 
de la cavalerie ; ici elles alternent entre phylarques et simples 
cavaliers, pour se terminer par une Àa/iTcds^. Cette dernière 
indication seule suffirait à prouver que les courses de cette 
année-là ont duré deux jours, car la course ÀafiTcds ne pouvait 
être exécutée que le soir, après le coucher du soleil. Mais une 
autre difficulté surgit ici. Tout d'abord, il faut admettre les 
corrections de M. Martin 2. A la ligne 6, Tinscription porte : 
diaoÀov èv okàoùs. Le Corpus donne, après Ross, auvcopidc dicu)Àou 
èv ÔKÀoùs. Cette leçon est évidemment fausse ; Ross s'est 
borné à répéter ce qu'il avait lu à la ligne précédente ; nulle 
part dans les inscriptions on ne rencontre un pareil concours. 
Il en serait de même d'un exercice èv onÀocs de simples cava- 
liers. Il faut donc lire cKTtcp TcoÀsfiKrry diaoÀov èv 5nXots; cette 
course est attribuée aux phylarques dans l'inscription 968 
comme dans le catalogue C. I. A., II, 444, relatif à la fête des 
Théseia. A la ligne 7, la restitution de M. Martin, (pDXApjmv , 
est bien séduisante, mais bien incertaine. 

A la suite des courses de cavalerie, l'inscription mentionne, 
dans la deuxième journée, les courses de la deuxième classe 
èx rœv TtoÀcrœv, avec les chars Ttofxmxd et 7co?.eficaTijpta. Nous 
ne trouvons nulle part les mots èv rcp lnnodp6[i(iJ. Mais, fait 
observer M. Martin, à la ligne 19 l'espace vide à gauche des 
mots èx rœv noXczœv est suffisant pour qu'on puisse y restituer 
la mention de l'hippodrome. Au reste, les concours que cette 
partie renferme sont les mêmes que dans le catalogue 968 ; 
ce sont les mêmes huit courses de citoyens, qui précèdent 
cette fois-ci les courses èx ndvrwv. A la ligne 34, la restitution 
de M. Martin, èx rœv Tcohvœv, au lieu de èx rœv îiujcéwv du 
CorpuSy doit évidemment être admise. Que penser, par contre, 

■* Voir au chap. Aafnràç. — ^ Cavaliers athéniens, p. 245 sq. 
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de la supposition de M. A. Mommsen à la ligne 36 ? Ce der- 
nier restitue iv rœ c7C7codp6/j.(iJ à un endroit où le texte est in- 
compréhensible. « Cette restitution, dit M. Martin, est des 
plus séduisantes ;... il faut cependant observer que la restitu- 
tion ^fjvojpidt TccoÀcx^ èv T(p iTatodpoiioj est incomplète et qu'elle 
s'écarte un peu de ce qui est la formule ordinaire : èv v(p Itc- 
TzodpàfKp ix TcdvTiov ^DvcDpidc 7ca)Àcx^.y> Enfin, quant aux dernières 
courses de notre inscription, ce sont les mêmes courses inter- 
nationales que nous avons déjà rencontrées ailleurs. 

Le deuxième catalogue, 969 B, est très incomplet ; il ajoute 
plus de difficultés qu il ne donne de renseignements. Une très 
grosse question se pose tout d'abord : ce catalogue a-t-il bien 
trait aux Panathénées ? La mention de Tapobate pourrait le 
faire croire. D'autre part, le mot 'EÀsu<nvi(p s'explique difficile- 
ment. Faudrait-il admettre, avec M. A. Mommsen, que l'exer- 
cice de l'apobate avait lieu dans l'Eleusinion ? Mais alors que 
penser des autres courses ? Le catalogue en indique sept ; ce 
sont celles qui, dans la deuxième classe, étaient réservées aux 
citoyens et, d'après les autres inscriptions, avaient lieu à l'hip- 
podrome. Devrait-on croire que cette année-là elles auraient 
été exécutées dans l'Eleusinion ? Cela ne paraît pas possible. 
D'autre part, plusieurs savants (Bœckh, Ross, Wodsworth) 
estime que ce catalogue ne se rapporte pas aux Panathénées. 
Il faut donc, au sujet de cette deuxième partie, observer la 
plus grande réserve. 

Notons enfin, pour terminer, un trait — le seul — commun 
à toutes les inscriptions : aucune n'indique, d'une manière 
quelconque, quelles étaient les distances à parcourir. 

L'examen, forcément un peu long, que nous venons de faire 
nous a montré combien les sources que nous possédons sont 
insuffisantes pour nous permettre une restitution sûre et ra- 
tionnelle du concours hippique. Tant que de nouveaux docu- 
ments ne seront pas venus s'ajouter à ceux-là, on en sera 
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réduit aux hypothèses. Voyons cependant ce qu'on peut re- 
constituer avec ces matériaux. 

Tout d'abord les renseignements, notoirement insuffisants, 
donnés par C. I. A., II, 965, ne permettent pas de se rendre 
compte du développement et des variations qu'ont pu subir 
les jeux hippiques depuis la fondation des grandes Panathé- 
nées jusqu'au second siècle avant Jésus-Christ. Toutefois de 
l'étude de ce texte se dégagent deux faits : 

1° Le concours de l'apobate, premier germe des jeux hippi- 
ques, s'est constamment maintenu et s'est augmenté (nous ne 
savons depuis quelle époque) de quelques concours réservés 
aux seuls citoyens d'Athènes. 

2^^ Des courses internationales, ouvertes à tous les concur- 
rents, furent instituées, selon toute probabilité, par Pisistrate. 
Tout donne à croire qu'Athènes ne resta pas — et comment 
l'aurait-elle fait ? — en dehors du mouvement général de 
l'agonistique en Grèce. 

Au cours des siècles, ces concours subirent forcément bien 
des variations ; une d'elles au moins est fort sensible : les dé- 
signations des concours différent notablement dans l'inscrip- 
tion du quatrième siècle et dans celle du second siècle. La 
période qui s'écoula entre 200 et 150 avant Jésus-Christ a dû 
marquer un moment très important dans le développement 
de ces jeux. Les deux inscriptions du commencement du siècle 
démontrent qu'à cette époque déjà les concours étaient répar- 
tis en deux divisions bien tranchées : les tms, réservés aux 
citoyens athéniens, avaient lieu dans un endroit qu'il n'est 
pas possible de déterminer exactement ; les autres, ouverts à 
tout le monde, étaient courus à l'hippodrome. Ce sont ces 
derniers qui forment le véritable àyœv Itcttcxos des Panathé- 
nées, qui en furent toujours l'attrait principal ; c'est à ces 
courses que de très hauts personnages, des rois même, ne dé- 
daignaient pas de venir prendre part. Chose à remarquer : 
cette classe-là se trouve dans tous les catalogues, ce qui n'est 
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pas le cas pour les autres. Elle est en outre la seule où Ton 
s'occupât de Tâge des chevaux ; nulle part, en dehors des jeux 
internationaux, nous ne trouvons de distinction entre les che- 
vaux TTcohxoi et les tsàsùoù. 

Dans le premier quart du second siècle, la création des 
courses de cavalerie marque une nouvelle phase du dévelop- 
pement des jeux équestres. Deux nouvelles subdivisions vin- 
rent s'ajouter à celle qui était réservée aux citoyens : la pre- 
mière était destinée aux officiers, l'autre aux simples cavaliers. 
A cette époque, le concours, très complet, durait deux jours 
entiers : le premier jour, on exécutait les courses de l'apo- 
bate, celles entre citoyens, et les deux catégories de courses 
de cavalerie ; le second jour avaient lieu le concours interna- 
tional et une nouvelle série de courses entre citoyens, com- 
prenant notamment celles avec les chars TroÀefictmjpta et Tzofxmxd, 

D'autre part, nous semble-t-il, il est indéniable que le con- 
cours hippique, plus que tout autre, était sujet à de grandes 
variations. Les concours gymniques étaient fréquentés par des 
athlètes de profession, dont le nombre ne devait pas varier 
beaucoup. Il n'en était pas de même pour les jeux hippiques : 
les gens assez riches pour « faire courir » n'étaient pas légion ; 
leur affluence aux concours était sujette à de brusques varia- 
tions ; la présence de tel ou tel « propriétaire » connu devait 
aussi exercer son influence sur le nombre des concurrents. Et 
puis la mode avait aussi sans doute son mot à dire. Ce sont 
des considérations de ce genre qui ont inspiré à M. A. Momm- 
sen cette réflexion un peu amère : la découverte de nouvelles 
inscriptions relatives aux concours hippiques, loin de jeter de 
la lumière sur la question, ne nous ferait connaître que de 
nouvelles différences entre les concours des diverses époques. 

L'àvOcTTTtaaca. — Il nous reste encore à parler d'un exer- 
cice curieux, celui de VàvdcTUTzaaia, Une inscription ^ nous en 

1 C. LA., IF, 1291. 
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a révélé la présence aux jeux hippiques des Panathénées, en 
269/5, sous Tarchontat de Nicias; Glaucon ^ était agono- 
thète. 

La manœuvre de VàuOcnTzaaia nous est connue par la des- 
cription qu'en donne Xénophon (Hipp. III, 6, 10 sq.). 

« Les escadrons, dit-il, se fuient et se poursuivent, se char- 
gent et se croisent. Il y a dans ce spectacle quelque chose de 
terrible quand ils s'élancent de front les uns contre les autres, 
et de majestueux quand, après s'être croisés, ils se font volte- 
face, et de beau encore quand, au signal de la trompette, ils 
se chargent à fond et que, se croisant pour terminer, ils se 
forment tous en phalange et s'avancent vers le Conseil. » 

Cet exercice est encore mentionné par Hésychius, Suidas 
et l'auteur des Anecdota de Bekker (sub. verb. àvdùTCTcaaia.) 

Uàvdi7C7:a<Tca serait donc une manœuvre de cavalerie dans 
laquelle les escadrons se déployaient de front, se chargeaient 
et se croisaient plusieurs fois, puis, par une conversion habile, 
ils se reformaient en phalange pour défiler devant le sénat. 

Le texte de Xénophon ne dit pas que cet exercice ait été 
l'objet d'un concours ; mais une mscnption, qui date de la 
première moitié du quatrième siècle, nous renseigne à cet 
égard 2. C'est une dédicace de phylarques vainqueurs au con- 
cours à'àvOtizTzaaia, Il y avait donc, à l'époque où Xénophon 
écrivait, un concours de ce genre à Athènes, mais nous igno- 
rons à quelle occasion il était célébré. L'inscription citée plus 
haut, C. I. A., IP, 1291, atteste qu'au troisième siècle des 
courses à'àvO(,%7:aaia étaient exécutées aux Panathénées et aux 
Olympiennes. Il résulte de ces témoignages que le concours 
d'àvOcTUTraaia était d'usage général. Nous ne savons malheu- 
reusement pas à quelle époque il fut introduit aux Panathé- 

^ Ce Glaucon, fils d'Eteoclès, était un grand personnage ; il fut successivement 
phylarque, stratège èrrî rûv bTr?i,uv; il prit part à la guerre contre Antigone 
Gonatas. 

2 G. I. A., IV^, p. 255, N*» 1305 b. Cf. Bull. Corr. Hell, 1891, p. 369. 
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nées ; la pauvreté de nos sources laisse la voie ouverte à toutes 
les conjectures. 

UàvdcTTTzaaia était un concours collectif, couru entre les tri- 
bus ; le prix qu'on lui attribuait était classé parmi les ucxrjvijpùa 
et non parmi les àOÀa. L'organisation du concours constituait 
une chorégie ; le prix était délivré à la tribu victorieuse et à 
son phylarque. 



CHAPITRE VII 

Les concours collectifs 
(pyrrhique, — euandrie, — lampas). 

La pannuchis. 

A côté des grands concours nationaux et internationaux 
qui faisaient la gloire et l'éclat de la fête des Panathénées, on 
en célébrait d'autres, que nous appellerons concours collectifs, 
parce qu'ils ne sont pas l'œuvre d'un seul individu, mais d'une 
collectivité. Les Athéniens distinguaient soigneusement les 
concours individuels des concours collectifs. Les prix rempor- 
tés par les individus s'appelaient àOÀa ; on nommait vùxyjnjpùa 
ceux qui étaient délivrés aux vainqueurs d'un concours collec- 
tifs. Les prix individuels consistaient en argent ou en amphores 
dTîuile, qui représentaient une valeur vénale ; les prix collec- 
tifs étaient généralement des objets sans grande valeur mar- 
chande ou des bœufs destinés à un sacrifice. 

L'inscription C. I. A., II, 965 mentionne, à la suite des prix 
individuels, une série de vcxrjnjpca ou prix collectifs. Ceux-ci 
étaient décernés aux tribus victorieuses dans certains concours 
d'importance secondaire : pyrrhique, euandrie, lampas, etc. 

Nous allons les examiner rapidement les uns après les 
autres. 
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I. La pyrrhique. 

Un grand nombre de témoignages attestent T existence, aux 
fête des Panathénées, d'un concours de pyrrhique ^ La pyr- 
rhique était une danse de caractère guerrier ; Platon la range 
dans la catégorie des danses « nobles 2. » Ceux qui l'exécu- 
taient dansaient revêtus de leurs armes. Dans leurs évolutions, 
ils simulaient les différentes phases d'un combat, s'avançant 
les uns contre les autres, attaquant et reculant, mimant, pour 
ainsi dire, tous les mouvements d'une lutte à main armée. 
Cette danse était exécutée au son de la flûte ; le rythme était 

La pyrrhique est d'origine très ancienne. Une foule de lé- 
gendes circulaient à son sujet ^. Les ims en attribuaient l'in- 
vention au Cretois Pyrrhichos, qui lui aurait donné son nom. 
D'autres estiment que ce furent les Courètes qui les premiers 
exécutèrent cette danse, en frappant sur leurs boucliers pour 
couvrir le bruit des vagissements du jeune Zeus. Aristote ra- 
conte quelque part qu'Achille, le premier, la dansa sur le tom- 
beau de Patrocle. D'autres, enfin, en font remonter l'origine 
soit à Dionysos, soit à Athéna. C'est évidemment cette der- 
nière légende qui a prévalu à Athènes et qui amena l'intro- 
duction d'un concours de pyrrhique à la fête des Panathénées. 

Denys d'Halicamasse * raconte, en effet, qu'après la défaite 
des Titans, Athéna, pleine d'une joie exubérante, commença 
à conduire un chœur et, revêtue de ses armes, exécuta, pour 
célébrer sa victoire, une danse guerrière. On voit par là quel 
rapport intime avait la pyrrhique avec la fête des Panathé- 

^ C. I. A., II, 965. — Lysias, XXI, 1-5. — Aristoph., Nuées^ 987 (et Schol.)^ etc. 
- Platon, Lots, VII, p. 815-817. 

3 Eustathe, Comm. ad Iliadeni, II, p. 1078; V, p. 957, 48; IX, p. 771, 49-54. — 
Ad Odyss., p. 1697, 5. — Athénée, XIV, p. 630 C. 
* Denys d'Haï., Antiq. rom., VII, 72. 



— 86 — 

nées, laquelle, comme on le sait, fut précisément instituée 
dans le but de célébrer la victoire d'Athéna sur les géants. Il 
paraît certain, du reste, que cette danse guerrière est d'origine 
dorienne et qu'elle était surtout en honneur à Sparte. M. A. 
Mommsen estime qu'elle ne fut introduite à Athènes qu'assez 
tard, en tout cas pas avant l'époque de Pisistrate. Il semble 
toutefois que le fait seul qu'elle était également exécutée aux 
Panathénées annuelles est une preuve de sa haute antiquité ; 
elle est certainement antérieure à Pisistrate. 

Beulé, dans son ouvrage sur X Acropole d'Athènes^, donne 
une description charmante d'un bas-relief représentant des 
danseurs de pyrrhique : 

« Huit jeunes gens, de la même taille et de la même beauté, 
complètement nus, s'avancent divisés en deux demi-chœurs. 
Un léger casque couvre leur tête ; leur bras gauche étendu 
porte un bouclier ; le bras droit pend le long du corps, avec 
une certaine contraction qui annonce qu'ils tiennent une épée. 
Mais comme tme épée, soit sculptée dans le marbre, soit rap- 
portée en métal, eût coupé le corps par le miheu et inter- 
rompu le développement des lignes, l'artiste l'a supprimée, le 
geste seul sufîsant pour en établir l'idée.... 

» Il y a dans l'ensemble un sentiment tout à fait grec. Les 
formes encore un peu molles de l'adolescence sont très heu- 
reusement rendues ; c'est même pour cela que l'artiste a donné 
aux hanches plus de volume qu'il ne conviendrait à des corps 
complètement développés. Les bras passés dans l'anse des 
boucliers ont un mouvement plein de grâce. 

» Les huit jeunes gens ont la même pose, sans être cepen- 
dant tout à fait copiés les uns sur les autres. On ne peut re- 
procher au sculpteur cette apparente monotonie : ce serait la 
faute de la danse elle-même, qui ne tient aucun compte de 
l'individu et ne vise qu'à l'effet général. 

» ...Le pas des danseurs est le même dans les deux bas- 

* Beulé, L'Acropole d'Athènes, II, p. 312-317. 
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reliefs. Enlevés légèrement sur la pointe des pieds, ils portent 
en avant la jambe droite, sans que l'impétuosité ou le calme 
modifie l'écartement des jambes ou leur position. Ainsi tout 
le jeu était dans les évolutions et la pantomime du haut du 
<:orps. Mais le pas était constant. » 

La pyrrhique était tenue en grand honneur à Athènes. On 
raconte que les Athéniens choisirent un jour Phrynichus 
comme stratège, à cause de son habileté à composer les mé- 
lodies au son desquelles on dansait la pyrrhique *. 

Le concours de pyrrhique des Panathénées comprenait, 
comme les concours gymniques, les trois divisions en TzaldeSj 
àfévetoc, àvdpes ^. Cette division en trois classes est d'origine 
relativement récente, ainsi que nous l'avons vu déjà ; la divi- 
sion primitive devait être différente. Dans chaque catégorie la 
récompense était d'un bœuf (d'une valeur de loo drachmes). 

La pyrrhique était exécutée toutes les années, aux petites 
comme aux grandes Panathénées. Ce concours formait l'objet 
d'une chorégie, ainsi qu'il ressort d'un passage de Ly^as^. Le 
client de l'orateur remplit lui-même deux fois les fonctions 
de chorège pour la pyrrhique. Le même auteur nous renseigne 
sur la dépense approximative qu'entraînait cette liturgie : un 
chœur de danseurs de pyrrhique, âyéuecoc^ coûtait, à cette épo- 
que, de 700 à 800 drachmes. Le bas-rehef décrit par Beulé 
contient 8 jeunes gens ; c'était là probablement le nombre 
consacré par l'usage. D'après ces données, une chorégie com- 
plète aurait compté 24 personnes et coûté une somme de 
2100 à 2500 drachmes. 

Les Panathénées étaient la seule fête d'Athènes où la pyr- 
rhique fût exécutée. Nous ne la trouvons mentionnée dans 
aucune autre fête. 

* Aclien, Var. Hist., III, 8. 

* C. I. A., II, 965. — L^'sias, XXI, 4. 
Lysias, ibid. 
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II. Euandrie. 

Le second concours collectif indiqué sur l'inscription C. L 
A., II, 965 est celui d'euandrie {eùavdpid). Des indications très 
précises sur ce qu'était ce concours ne se rencontrent nulle 
part ; nous allons cependant chercher à déterminer approxi- 
mativement en quoi il consistait. 

Comme la plupart des concours collectifs, celui d'euandrie 
remontait à une haute antiquité. Des inscriptions du second 
siècle (C. I. A., II, 444, 445, etc.), relatives aux fêtes des 
Theseia, le mentionnent à côté de ceux d'eutaxie et d'euo- 
plie (eùra^caj sùoTzÀia) ; mais il était d'origine beaucoup plus 
ancienne que ces derniers. 

Ce concours était ouvert entre les différentes tribus ; cha- 
cune d'elles mettait sur pied un certain nombre de ses plus 
beaux hommes, triés sur le volet ; le choix [et l'équipement 
de ces hommes faisait l'objet d'une liturgie analogue à la cho- 
régie ou à la gymnasiarchie ^ 

D'après Xénophon ^, l'euandrie serait un concours de beauté 
virile ; aucune cité, dit-il, ne peut rivaliser avec Athènes pour 
la beauté du chœur envoyé à Délos, ni même F égaler dans 
ïeuandrie. Au dire d'Athénée^, on choisissait pour ce con- 
cours les plus beaux hommes qu'on pût trouver. Selon ces 
deux auteurs, l'euandrie aurait consisté dans la seule beauté 
des formes du corps. Mais un passage d'Aristote * donne à en- 
tendre que l'équipement militaire y jouait un certain rôle» 
Les récompenses décernées au concours d'euandrie, dit-il^ 
sont des boucliers. Comment admettre qu'on aurait distribué 
des boucliers comme prix à un concours qui n'aurait eu aucun 

* Cf. c. I. A., II, 172. — [Andoc] c. Alcib., IV, 42. 

2 Xénoph., Mémoires, III, 3, 12. 

3 Athénée, XIII, 20, p. 565 F. 

* Aristote, Constit. d'AtheneSy § 60. 
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rapport avec les choses militaires ? Si l'on nous objecte le 
concours d'euoplie, nous ferons remarquer que ce dernier 
n*est connu qu'au second siècle ; il se peut fort bien qu'il 
n'ait pas existé à l'époque d'Aristote, mais qu'il ait été créé 
postérieurement. 

Les lexicographes et les grammairiens affirment l'existence 
d'un concours d'euandrie à la fête des Panathénées. Harpo- 
cration et après lui Suidas^ appuient leur dire de l'autorité 
de Dinarque, d'Andocide ^ et de Philochoros. Les Anecdota 
de Bekker^ confirment la chose, en ajoutant que ce concours 
était réservé aux seuls Athéniens ; c'est encore une preuve de 
son antiquité. Ce ne fut qu'assez tard, à l'époque des inscrip- 
tions C. L A., II, 968, 960, 444, 445, et à la fête des Theseia 
seulement, que le concours d'euandrie fut ouvert aux étran- 
gers. 

Nous savons par l'inscription 965 que le prix de l'euandrie 
était disputé entre les tribus ; la tribu victorieuse recevait un 
bœuf d'une valeur de 100 drachmes, qu'elle sacrifiait ensuite 
à la déesse. M. A. Mommsen admet que deux tribus seule- 
ment étaient admises à concourir. Il s'appuie sur le fait que 
l'inscription ne prévoit pas de second prix. A vrai dire, la 
portée de cet argument nous échappe. Aucun des prix dits 
vvxrjTi^pca n'est suivi d'une seconde récompense. Et pourquoi 
toutes les tribus n'auraient-elles pas été admises à concourir ? 

Il y a dans notre inscription une difficulté à résoudre. Après 
la ligne 

H eùavdpi(f (fukfj vcxcixrrj ^obSj elle porte : 

Quel est cet autre prix alloué à une tribu victorieuse ? Plu- 
sieurs explications ont été proposées. Rangabé y voyait un 

* Harpocr, = Suidas, sub. verb. 

* C Alcib., 42. — Cf. Martin, Cavaliers athéniens, p. 192. 
3 Anecdota Bekk., 257, 13. 
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prix d'excellence offert à la tribu qui comptait, parmi ses 
ressortissants, le plus grand nombre de vainqueurs. Sauppe, 
et après lui Schômann et A. Mommsen {Heortologié)y admet- 
taient qu'il s'agissait là d'un double concours : un pour les 
hommes et l'autre pour les vieillards {ddkkoipbpoi). Dans les Feste 
der Stadt Alken, M. Mommsen abandonne cette explication 
pour une autre ; il rapproche cette seconde ligne de la sui- 
vante et attribue ce prix au concours de ka(i7zds. M. A. Martin *^ 
en comparant ce concours avec celui des Theseia, se prononce 
pour une double euandrie, l'une de fantassins, l'autre de cava- 
liers. On peut reprocher à cette dernière explication de com- 
parer entre eux des concours séparés par plusieurs siècles. Rien 
ne prouve qu'au quatrième siècle les concours d'euandrie eus- 
sent atteint ce degré de développement. De plus, est-il admis- 
sible qu'on eût établi un concours d'euandrie entre cavaliers au 
quatrième siècle déjà, à une époque où les jeux hippiques 
étaient loin d'avoir pris l'extension qu'ils eurent par la suite ? 
Une dernière explication, qui nous paraît la plus probable, a 
été proposée par MM. Foucart et Dittenberger ^ : elle con- 
siste à rétablir dans le texte, avant rj (pok^, le mot sùTa^iç. 
qui aurait été omis. Comme le prouve l'inscription C. I. A., 
II, 172, il existait à cette époque un concours d!$ÙTa^ia. 

Un dernier point reste à éclaircir. L'inscription C. I. A., II, 
965 prévoit, comme prix, un bœuf donné à la tribu victorieuse. 
Aristote ^, de son côté, dit que les vainqueurs recevaient des 
boucliers. On a voulu, à tort, opposer l'un à l'autre ces deux 
témoignages ; il nous semble, au contraire, qu'ils peuvent être 
admis tous deux. Le bœuf accordé à la tribu est un vcxrjrjptov, 
ou prix collectif, tandis que les boucliers sont remis aux indi- 
vidus ; ce sont des àOÀa, ainsi que le dit expressément Aristote. 

* Cavaliers athéniens, p. 192. 

2 Sylloge inscriptionuni graecaruni, p. 585. 

^ Constit. d* Athènes, § 60. 



— 91 — 

III. La course aux flainbeaux ^ (ÀafiTzds). 

L'inscription 965 indique enfin, comme troisième concours 
collectif, les lampades, ou courses aux flambeaux. C'était un 
des actes les plus solennels de la fête ; il ouvrait la veillée 
sacrée ou Tzavvoxk* Cet exercice, fort goûté des Grecs, re- 
monte à des temps très reculés. Hérodote déjà parle d'une 
lampadodromie qu'on avait coutume d'exécuter aux fêtes 
d'Héphaistos et d'une autre qui fut fondée en l'honneur de 
Pan 2. Eschyle, décrivant les feux qui transmettent de Troie 
à Argos la nouvelle de la prise de Troie, les compare à ces 
courses aux flambeaux^. Les lampades avaient lieu dans un 
grand nombre de fêtes : les lexicographes en citent trois : ce 
sont les '^Hipaiazva^ IlpofjLrjdeca et Hava&TJvaca, Nous savons 
par Hérodote qu'il y en eut en l'honneur de Pan ; Platon en 
mentionne à la fête des Bendidies. Plus tard, au deuxième 
siècle, il y en eut un peu partout : aux Epitathia, aux Theseia, 
aux Antesthéries, aux Hermaia. 

L'organisation de ce concours constituait une liturgie, 
nommée gymnasiarchie. Elle était analogue à la chorégie. Le 
gymnasiarque était nommé par l'archonte roi sur la présenta- 
tion des épimélètes de la tribu * ; il devait habiller et instruire 
à ses frais la troupe des concurrents présentée par la tribu. 
Ceux-ci étaient assez nombreux ; M. Foucart estime leur 
nombre à une quarantaine au moins ^. Contrairement à d'autres 
liturgies, la gymnasiarchie ne s'appliquait qu'à une fête et à 

* Les auteurs emploient une foule d'expressions pour désigner ce concours. 
En voici quelques-unes : 

?xifinâçy ^afi7rac7féç>ofiia, ?.ajLi7raâ7f<l>oç>la, /.ajwrraôôvxoç àyôv ou ôqôjuoç, àytjv ?>.a/i' 
rrââoç^ àyùv ettï Xa/iTrâôi^ éoçTTj ^jafnràôoç, "XafnraôoÔQOfJLiKoç àyùv ou XafiTraôinoç 
àyc)Vj etc. 

•^ Hérodote, VIII, 98; VI, 105. — ^ Eschyle, Agam., v. 302 sq. — * Pollux, VIII, 
90. — Démosth., Fhil. l, 36; in Mid. § 13. 

s C. I. A., II, 606; IV2, 1233 h, p. 253. Cf. Revue de philologie, livr. d'avril 1899. 
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une seule tribut Lysias^ évalue les frais d'une gymnasiarchie 
à douze mines (pour une lampas de la fête des Prometheia). 
On a retrouvé plusieurs inscriptions renfermant des éloges et 
des remerciements décernés aux gymnasiarques par les lampa- 
déphores K 

On sait, à peu de choses près, en quoi consistait cet exer- 
cice si apprécié des Athéniens. Il est mentionné par un grand 
nombre d'auteurs anciens ; le témoignage le plus exact, dans 
sa concision, est un passage du schoHaste de Pathnos* : Oï 

ifYj^oc y.aTà ècaèox^^ rpé^ovres yjtttov tov ^wfxov, xal o Tcpcaros 

à'^as ivcxaj xal 'fj toùtoo (poÀij, 

Les équipes des tribus se rendaient sur le terrain; là, les 
coureurs étaient échelonnés de distance en distance sur toute 
la longueur du parcours ; « à un signal donné, le premier part, 
la torche allumée, la tenant de manière à ce qu'elle ne 
s'éteigne pas ; de toute sa vitesse il parcourt l'espace qui le 
sépare du second ; celui-ci, qui l'attendait, saisit la torche et, 
s' élançant à son tour, la remet au troisième et ainsi de suite 
jusqu'au dernier ^ ; » celui-ci, arrivé au but, devait allumer im 
feu préparé sur l'autel d'Eros (ou d'Héphaistos) â'Tcrecv tov 
^(ofiôv. Plusieurs escouades couraient ainsi parallèlement ; la 
victoire appartenait à celle dont le dernier coureur était arrivé 
le premier à l'autel. Ainsi s'explique, dans le début de la tra- 
gédie d'Agamemnon, l'image employée par Eschyle qui fait 
allusion à cette course : « i^cx^ ô^o Tupcbros xal reÀsoracos 

dpdfJLCDV. » 

Il y avait ainsi une double difficulté à vaincre, sans parler 
de la vélocité des coureurs. Il fallait tout d'abord veiller à ce 
que la rapidité de la course ne fît point éteindre le flambeau ; 
puis savoir se transmettre la torche sans perdre ime seconde ; 
cette transmission était la partie caractéristique du concours, 

» Lysias, XXI, 4. — 2 Id., XXI, 3. - 3 C. I. A., II, 606; C. I. G., 257. - * Voir 
Bull, Corr. HelL, I, p. 11. — ^ P. Foucart, Revue de philologie^ ibid. 
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et, comme elle se répétait un grand nombre de fois, il impor- 
tait qu'elle s'effectuât dans un laps de temps le plus court 
possible. 

Ces courses avaient lieu dans le Céramique extérieur, sur 
la route d'Athènes à l'Académie, entre la porte Dipyle et 
l'autel d'Eros^ (ou d'Héphaistos). On n'est pas d'accord sur le 
sens dans lequel se faisait le parcours ; certains auteurs croient, 
d'après Pausanias, qu'on partait de l'Académie pour arriver à 
la ville. Il paraît plus probable que le point de départ était la 
porte Dipyle ; c'était là, en tous cas, qu'on donnait le signal 
du départ ^ ; d'après Plutarque ^, le point d'arrivée aurait été, 
pour les Panathénées, tout au moins, un autel d'Eros, situé 
dans l'Académie, et sur lequel les coureurs devaient allumer 
un feu préparé d'avance (ro nop àvairreiv). 

Certaines inscriptions mentionnent une division des coureurs 
en plusieurs classes d'âge ; celles des Theseia *, en particulier, 
distinguent entre naldes^ l<prj^où, veaviaxoc. Il est probable que 
ces divisions datent d'une basse époque ; en tous cas, aucun 
texte n'en fait mention pour les Panathénées. 

A côté des courses aux flambeaux exécutées à pied, selon 
l'usage antique, il y en avait d'autres qu'on courait à cheval. 
La première mention d'un exercice de ce genre se trouve 
dans Platon ^ ; il s'agit là de la fête des Bendidies. A cette épo- 
que (cinquième siècle) ce spectacle passait alors pour ime nou- 
veauté ; aussi était-il fort recherché. Dans la suite, les courses 
de ce genre devinrent d'usage plus général ; nous en trouvons 
dans les inscriptions relatives aux Theseia (deuxième siècle). 
L'inscription panathénaïque C. I. A., II, 969 A nous en 
fournit un exemple. Cette lampas à cheval a du être célébrée 
à la fin du premier jour du concours hippique ; elle n'a rien de 
commun avec la course traditionnelle à pied. C'est probable- 

^ Plutarq., Solon, i. — ' Aristoph., Grenouilles^ vers 129 suiv. — ^ Plutarq. 
loç. cit. — * C. I. A., n, 444-448. — * Platon, Républ., p. 328 A. 
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ment la première fois qu'il y eut, aux Panathénées, un con- 
cours de ce genre. 

Les lampadodromies avaient lieu sous la présidence et la 
direction effective de l'archonte roi^ C'était lui qui, selon 
toute vraisemblance, remettait au vainqueur le prix de la vic- 
toire. Nous trouvons une mention de ce prix dans les viycffrjpia 
de l'inscription C. I. A., II, 965 ; nous lisons à la ligne 28 : 

â A A Xaivzaàrupbpix) viy.(^vri bdpia. 

Ici se rencontre une difficulté. Le prix était-il remis au 
vainqueur ou à la tribu ? L'inscription semblerait indiquer 
qu'il était remis au coureur qui le premier avait touché le 
but ; et pourtant, le prix est classé parmi les prix collectifs, 
les vvxrjT^pva. La victoire était le résultat de la collaboration 
de réquipe entière d'une tribu et non l'œuvre personnelle du 
premier arrivé. Le concours avait lieu entre tribus, ainsi qu'il 
ressort du texte du scholiaste cité plus haut ; et c'était aussi 
la tribu qui était proclamée victorieuse : 6 npœros d'^as èvixa^ 
xaè -fj TOUTOU (poÀij. Du reste, une inscription ^ attribue expres- 
sément la victoire à la tribu et cite le nom du gymnasiarque : 
"AxafidvTùs ivcxa Àa/uLTcddc HavaOïjvaut Ta fiéyaÀa en ^Ap^lot} 
àpxovTos. SevoxX^s èyofivaaiapxec. (01. 108, 3.) Il semblerait 
ainsi, que, pour la fête à laquelle se rapporte l'inscription C. 
I. A., II, 965, le coureur (Àa/jLnadrjcpôpos), arrivé premier au 
but, ait reçu, pour le compte de sa tribu, le prix, d'ailleurs peu 
important (30 drachmes). 

Les courses aux flambeaux avaient-elles lieu toutes les 
années ? Au premier abord on croirait pouvoir l'affirmer, en 
raison même du lien étroit qui rattachait cette course aux cé- 
rémonies purement religieuses. C'était le seul concours qui fût 
dirigé directement par le chef de la religion ; cet exercice 
avait lieu au début de la Tcavwxis ou veillée sacrée, qu'on cé- 
lébrait annuellement ; on l'exécutait de nuit pour rehausser 

* Aristote, Constit. d'Athènes, chap 57, i. — - C. I. A., II, 1229. 
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encore la grandeur du spectacle. Il était si goûté des Athéniens 
qu'on le voit apparaître dans une foule de fêtes. Sa place 
paraîtrait donc toute marquée aux Panathénées annuelles qui 
avaient conservé un caractère plus strictement religieux. Ce- 
pendant nous devons constater qu'aucun texte n'appuie cette 
manière de voir. Bien au contraire, tous les documents qui 
citent les lampades des Panathénées ont trait à la fête qua- 
triennale. Une inscription relative aux Héphaistia* semblerait 
même spécifier qu'elles n'avaient lieu que tous les quatre ans. 
(vrjv TS Àafi7:dda tcocscv tj TcevTsrrjpidù xac ro2s Vipacariocs). Sui- 
vant le commentateur, rjj TtsvTezTjpidc signifierait la fête des 
grandes Panathénées. 

IV. Les régates (yeœv âficÀÀa), 

Il nous reste encore à parler du dernier concours collectif 
mentionné par l'inscription 965 ; c'est celui des régates, nsœv 
âficÀÀa^, Selon toute probabilité, ce concours était exécuté 
après la fête proprement dite, c'est-à-dire le jour qui suivait 
celui des sacrifices ^. A part les données très rudimentaires de 
l'inscription 965, nous n'avons aucun renseignement sur ce 
genre d'exercice. Nous savons toutefois qu'il y avait, dans 
certaines circonstances, des courses de navires à Athènes ; 
plusieurs inscriptions* font mention de celles qui étaient exé- 
cutées dans le port, par les éphèbes, à l'occasion des fêtes 
célébrées en l'honneur d'Artemis et du héros Ajax {Mouvi^f^, 

1 C. I. A., IV2, 35 b. Cf. Athen. Miiteil. (1898), XXIII, !'• livraison. 

^ Rangabé, qui lisait veùv àfitXm, en faisait ainsi un concours de jeunes gens. 
La lecture exacte est veù>v àjn^^a (Koehler, Dittenberger), soit concours de vais- 
seaux ou régates. 

3 Bien que nous nous soyons fait une règle de suivre rigoureusement l'ordre 
chronologique, nous avons placé ici Tétude des régates pour ne pas les séparer 
des autres concours collectifs, et aussi parce que le sujet n'est pas assez étendu 
pour fournir la matière d'un chapitre spécial. 

^ C. I. A., 466-470. 
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Acdi^Teta). Les régates des Panathénées ne sont donc pas un 
fait isolé. Cependant, vu la pauvreté de nos sources, il n'est 
pas possible d'établir entre ces concours une comparaison ou 
un rapport quelconques. 

Dans l'inscription C. I. A., II, 965, la partie relative aux 
régates est très mal conservée et les restitutions proposées ne 
sont rien moins que certaines. La voici d'après le Corpus 
(ligne 29-32) : 

vùxrjTTJpca vsâjv âfjLCÀÀrjS 
H H H rj (pDÀ"^ rfl vcy.d)a[7] ^oss zpeis .^] 
H H x[_aï]sis haziaatv 
H H zfj[ôso7spç. /96es dùo] 

Il ressort de ce passage que les régates formaient un con- 
cours collectif couru entre les différentes tribus. Pour autant 
qu'on admet les restitutions proposées, les récompenses au- 
raient consisté, pour la tribu victorieuse, en 300 drachmes, 
c'est-à-dire la valeur de 3 bœufs, plus 200 drachmes pour le 
festin ; l'équipe classée seconde recevait 200 drachmes (2 bœufs). 

Il est fort vraisemblable que l'organisation de ce concours 
constituait ime liturgie pour chaque tribu ; Lysias * en men- 
tionne une de ce genre dont le coût s'éleva à 15 mines. 

On peut admettre que ces régates ne remontent pas à une 
haute antiquité ; il est possible qu'elles aient été instituées à 
l'époque de Thémistocle (peut-être par lui-même) lorsqu'il 
jeta les fondements de la puissance maritime d'Athènes. 

V. La Havvoxis. 

La nuit qui précédait le grand jour des Panathénées (le troi- 
sième jour avant la fin d'Hécatombéon) était consacrée à une 
veillée solennelle. On l'appelait Tzavvox^Sj mot que nous tra- 
duirons par « veillée sacrée. » La première partie de cette 
nuit était occupée par les courses aux flambeaux. A propre- 

^ Lysias, XXI, 5. 
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ment parler, cet exercice était une sorte de concours gymni- 
que : mais sa signification religieuse Tavait fait placer, non à 
la fin des jeux gymniques, mais au commencement de la Tcav- 
voxiS' Comme nous venons de le voir, ces courses avaient lieu 
de nuit et étaient placées sous la direction personnelle de l'ar- 
chonte roi, qui, dès lors, présidait lui-même à la fin de la 
fête. 

Plusieurs cérémonies avaient lieu au cours de la veillée ; 
cela est prouvé par un passage de Tinscription C. I. A., II, 
163 (xal Tfjv navwxida xaUitmjv noiaxTL)^ qui recommande aux 
hiéropes de vouer tous leurs soins à embellir la Tcavwxis^ Mal- 
heureusement nous sommes bien mal renseignés sur ce point. 

Quelques vers d'Euripide* paraissent, de Tavis de tous les cri- 
tiques, faire allusion à la veillée sacrée des Panathénées. « De 
nombreux sacrifices sont offerts en ton honneur [ô Athéna !] ; 
on n'oublie pas, le jour où le mois va finir, ni les chants des 
jeunes gens, ni les évolutions des chœurs ; sur la colline ex- 
posée aux vents [l'Acropole], retentissent, pendant la veillée 
sacrée, les voix (àXoÀùffxaTd) des jeunes filles, et le sol vibre 
sous les pieds qui le fi^appent en cadence. » 

Ce passage donne à entendre que, pendant la Tzavvuxk, on 
voyait des jeunes gens exécuter des chants, on assistait à des 
productions choriques faites par des hommes, et que les jeunes 
filles dansaient ou prononçaient des sortes de litanies. Sur 
tous ces points, malheureusement, nous en sommes presque 
réduits aux conjectures. 

Chœur de jeunes gens. — Héliodore * raconte qu'un péan 
était chanté aux Panathénées. Le fait peut paraître singulier, 
et l'on peut contester l'exécution d'un péan. Toutefois, en ad- 
mettant une confusion de l'auteur, ce passage semblerait affir- 
mer que des chants étaient exécutés. D'autre part, Aristo- 

^ HéraclideSt vers 777-783. 
' Ethiopiq., I, 10. 
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phane ^, parlant de l'éducation des enfants, dit que les maîtres^ 
d'école leur faisaient apprendre des chants commençant par 
ces mots : « FfaUdda TZBpaénoXtVy » etc. Il paraît donc acquis 
que les enfants d'Athènes apprenaient des chants en l'honneur 
de la déesse ; il n'y aurait rien d'impossible à ce que des chants, 
de ce genre eussent été exécutés pendant la Tzavvoxis* 

Chœur cyclique, — Le passage d'Euripide que nous venons 
de citer parle de chœurs cycliques. La preuve que des chœurs 
cycliques étaient exécutés aux Panathénées nous est fournie 
par un passage de Lysias (XXI, 4) ; le client de l'orateur fut 
chorège aux petites Panathénées pour un chœur cyclique,, 
dont l'organisation lui coûta 300 drachmes. L'auteur inconnu 
(Pseudo-Xénophon) de la Constitution d'Athènes ^ déclare 
également que, chaque année, il était procédé à la désignation 
de chorèges pour diverses fêtes, au nombre desquelles il cite 
les Panathénées. La présence de chœurs cycliques à la Tzav- 
vuxis paraît donc prouvée. 

Beulé^, dans son ouvrage sur V Acropole (ï Athènes , nous a 
donné la description d'un bas-relief représentant un chœur 
cyclique : 

« Sept personnages, vêtus de la même manière, s'avancent 
du même pas, sur le même rythme, avec les mêmes gestes. 
Divisés en deux demi-chœurs, ils sont précédés par le chorège 
qui se retourne vers eux et semble régler leur marche. Tous 
les personnages du chœur ont les mains cachées sous leur man- 
teau, et la ressemblance des poses, les plis hiératiques, en 
quelque sorte, que ces poses déterminent dans les draperies,, 
annoncent une tradition à laquelle l'art autant que la religion 
sont restés fidèles. » 

^ Nuées, vers 961. 

2 [Ps.-Xén.], Constit d'Atkènes.lll, 4. 

3 Beulé, Acropole d'Athènes, II, p. 315 et suiv. 
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VÀoÀÙYfxara. — Euripide fait encore allusion à un troisième 
usage, celui des àkoXÙTixara, C'était sans doute une coutume 
fort ancienne. Homère * emploie ce mot dans le sens de cris 
d'appel à la divinité. Ce devaient être des sortes de litanies, 
de courtes invocations, chantées probablement sous la direc- 
tion de la prêtresse d'Athéna Polias, et peut-être avec accom- 
pagnement de musique. C'est la conclusion qu'on a tirée du 
mot de la fin des Euménides d'Eschyle : àkokù^arQ vuv ènl 

La fin de la nuit était employée aux préparatifs de la pro- 
cession solennelle qui, dès le lever du soleil, devait se rendre 
en grande pompe à l'Acropole, offrir à la déesse poliade les 
sacrifices et les hécatombes prévus par les décrets pieux du 
peuple athénien. 

1 niade, VI, 301. 



CHAPITRE VIII 
Le péplos. 

« Le péplos, dit PoUux^, est un vêtement servant à deux 
usages : on peut s'en envelopper ou le jeter sur son corps ; ce 
dernier usage est prouvé par le péplos de la déesse Athéna.... » 
Cette définition du lexicographe concorde assez bien avec celle 
de Lutatius^ : « Le péplos, dit celui-ci, est un vêtement blanc, 
sans manches, brodé d'or, dont on couvrait les statues des 
dieux. » 

M. Studniczka^ fait remarquer fort judicieusement que, dans 
la prose du cinquième et du quatrième siècles, le mot péplos 
désigne exclusivement le vêtement somptueux offert à la déesse 
Athéna lors de la fête des Panathénées. Aristophane l'emploie 
à plusieurs reprises dans ce sens *. 

Le péplos était donc de forme quadrangulaire ; on en re- 
couvrait la statue de la déesse, et il retombait devant et der- 
rière, laissant les bras libres. Il était fixé par des agrafes ^ 
(d'or probablement). Une famille particulière, celle des Upa^iep- 
Xidaty était chargée du soin de laver, d'habiller et d'orner le 
vieux xoanon, la statue sacrée d' Athéna Polias. 

L'étoffe du péplos était de couleur (jaune ou violette), et 

^ PoUux, VII, 50. — ' Lutat. ap. Stat. : Theb.^^ 56. — ^ Altgr. Tracht^ p. 137. 
* Aristophane : Cheval.^ 565 et 11 80; Oiseaux^ 826; Acharn, 425. — ^ C. I. A. 
II, 61 (1. 13). 
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couverte de broderies d'or, représentant les divers épisodes du 
combat d'Athéna (ou des dieux en général) contre les géants. 
On a émis l'opinion, en s'appuyant sur un passage et une 
scholie d'Aristophane ^, que, parfois, les broderies du péplos 
reproduisaient les traits de certains grands personnages que le 
peuple d'Athènes voulait honorer d'une marque d'estime toute 
particulière. La preuve en serait les mots à^ioc zoi> nénkoo, qui, 
dit-on, signifieraient dignes de voir leurs traits reproduits sur 
le péplos. Cet usage aurait donc existé de tout temps à 
Athènes. Ainsi comprise, cette interprétation n'est pas justifiée; 
car il est certain qu'à l'époque d'Aristophane, on n'avait pas 
encore songé à broder sur le péplos les traits de personnages 
marquants. Chose pareille ne peut s'être produite qu'à une 
époque assez avancée. Preuve en soit l'anecdote suivante, con- 
tée par Plutarque ^ : 

En 307, sur la proposition d'un certain Stratoclès, les Athé- 
niens, par un excès de flatterie, avaient décidé qu'on broderait 
sur le péplos, à côté des portraits des dieux, ceux d'Antigone 
et de Démétrius. Ainsi fut fait. Mais, pendant que la proces- 
sion traversait le Céramique, ime tempête s'éleva soudain, et 
le vent se mit à souffler avec une violence telle, qu'il mit en 
pièces le vêtement sacré. Les Athéniens regardèrent ce fait 
comme ime juste vengeance des dieux irrités ; car c'était im 
acte notoire d'impiété que de broder sur le péplos les traits 
de simples mortels. Le poète comique Philippidès, ennemi 
juré de Stratoclès, lui consacra aussitôt, dans une de ses co- 
médies, les vers suivants : 

[Stratoclès] di ov àTcéxaotrev fj Tcd^i^rj ras àfXTcéÀoos 

de ov àas^ôovO* b tzstzàos èppdyr) fiétros, 
ràs Tcov deœv rcfiàs Tzotobvz àvOpcoTTcvas. 

Cela nous prouve qu'il n'était pas d'usage, à cette époque, 
et bien moins encore à l'époque d'Aristophane, de broder sur 

* Aristoph., Cheval., 565 et Schol. — 2 Plutarq., Démétrius, 20. 
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le péplos Timage de simples mortels. Car, si tel avait été le 
cas, pourquoi aurait-on considéré comme un sacrilège le fait 
d'y introduire les figures d'Antigone et de Démétrius ? Nous 
sommes en droit d'admettre, au contraire, que le combat des 
dieux et des géants fut, de tout temps. Tunique sujet de cette 
broderie. C'est ce qui ressort du reste d'une foule de passages ^ 
Il est impossible de considérer les mots à^ioc voh ^éTzkoo comme 
une preuve du contraire ; et il n'est pas du tout certain qu'il 
faille les comprendre dans le sens indiqué plus haut. 

Le péplos, dit Aristote^, était confectionné par les soins des 
athlothètes ; pendant un certain temps, le modèle en fut ar- 
rêté par le sénat ; mais, plus tard, ce choix fut confié à im 
tribunal. Cette autorité devait apprécier non seulement la va- 
leur artistique du projet, mais aussi le choix du sujet, et veiller 
à ce qu'on n'y introduisît rien de contraire à la tradition reli- 
gieuse. 

Le jour de la fête des Chalkeia, à la fin du mois de Pyanop- 
sion, les errhéphores, sous la direction de la prêtresse d' Athéna 
Polias, mettaient siu* le métier le péplos destiné aux Panathé- 
nées suivantes. Pendant les huit ou neuf mois qui s'écoulaient 
entre les deux fêtes, on y travaillait sans interruption. Un cer- 
tain nombre de jeunes filles 3, nommées èpyatrvlvaCj s'y occu- 
paient, en même temps que les errhéphores. Elles étaient 
prises dans les meilleures familles de la ville : être ergastina 
était un honneur recherché. Leur nombre devait être assez 
considérable, si l'on en croit un décret* datant de l'archontat 

* Cf. entre autres : Platon, Eutyphr., 6, p. 6B; Schol. Arîstid., I, p. 197, 8 
(III, 342) ; Proclus ad Platon. Tim., p. 26; [Ps.- Virgile], Ciris, 18-35; Schol. Eu- 
rip., Hécube, 468, etc. 

^ Aristote, Constit. d'Athènes, chap. 49.* 

3 Les inscriptions disent expressément TràçûevoL. Le scholiaste d'Euripide {Hé- 
cube, vers 463) fait erreur en admettant que des femmes mariées et des esclaves 
participaient à ce travail. 

* C. L A., IV 2 477 d) cf. C. I. A., II, 453 ô, 956, 957, 957 b. — Buli. corr, hell., 
XIII. 
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de Démocharès (commencement du premier siècle), qui dé- 
cerne aux ergastinai une couronne d'olivier en récompense de 
la piété dont elles ont fait preuve par leur travail d'abord, et 
ensuite en dédiant une coupe à la déesse. La liste des noms 
est malheureusement fort mutilée, mais on peut y reconnaître 
les noms de grandes familles d'Athènes. 

Le péplos était porté en procession solennelle, au temple 
d'Athéna Polias, le jour de la grande fête religieuse des Pana- 
thénées. On se servait, dans ce but, d'un mécanisme curieux, 
souvent nommé le « navire » des Panathénées*. Le péplos 
était étendu sur une sorte de vergue placée à l'extrémité d'un 
mât, le tout ayant à peu près, dit Photius *, la forme d'un T. 
Les Athéniens donnaient, du reste, aux deux parties de cet 
engin les noms caractéristiques de « mât » et de « vergue. » 
{iazbs me xspaia). Le tout était placé sur une sorte de chariot 
qu'on faisait avancer au moyen d'un mécanisme resté inconnu. 
Le péplos, étendu sur cette « vergue » comme une voile, don- 
nait à toute la machine l'apparence d'un bateau ; de là le nom 
de « navire » donné à tout l'appareil. 

Cette machinerie fut détruite, selon toute probabilité, par 
la fameuse tempête qui déchira le péplos sur lequel étaient 
brodés les portraits d'Antigone et de Démétrius. Le poète co- 
mique Philippidès, dont nous citions tout à l'heure les vers 
contre Stratoclès, obtint du roi Lysimaque qu'il fît cadeau aux 
Athéniens d'un nouvel appareil destiné à remplacer l'ancien. 
C'est ce que nous apprend un décret^ (de 284 avant J.-C), 
en l'honneur de Philippidès. Ce décret, dont les considérants 
rappellent les nombreux services rendus par le poète aux 
Athéniens, y compris celui dont nous venons de parler, lui 
décerne une foule d'honneurs, entre autres une statue d'airain 

^ Cet agencement ne fut probablement introduit qu'à une époque plutôt tar- 
dive ; pas avant le quatrième siècle. 
' Photius, s. verb., larbç kol Keçaia. 
3 C. I. A., II, 314. 
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dans le théâtre, et le droit perpétuel, pour lui et Taîné de ses 
descendants, de manger au Prytanée. 

Il reste encore à élucider une question fort controversée. 
Offrait-on à la déesse un nouveau péplos toutes les années ou 
seulement aux grandes Panathénées ? Les écrivains anciens 
eux-mêmes ne sont pas d'accord sur ce point. D'autre part, le 
mot Ilavad-juaca étant employé indifféremment pour désigner 
l'une ou l'autre fête, il est parfois difficile de savoir à laquelle 
des deux fêtes tel passage fait allusion. 

Se prononcent pour un péplos apporté tous les quatre ans : 
Platon {Euiyphron^ 6, p. 6 B) ; Plaute (Mercator, 66-68) ; 
Harpocration et Suidas {s, verb. néTzXos) et enfin le scholiaste 
d'Euripide {Hécubej vers 466). Par contre les témoignages de 
Diodore (XX, 46), de Proclus (ad Platon. Timaeum, p. 36) 
et du scholiaste de Platon {Rép.^ P- 327 A), sont en faveur 
d'un péplos annuel. Enfin le vers 566 des Chevaliers d'Aristo- 
phane est commenté successivement dans les deux sens par 
deux scholiastes différents. 

Il est bon de remarquer que le témoignage le plus ancien, 
celui de Platon, déclare expressément que le péplos n'est offert 
à la déesse qu'aux grandes Panathénées. Ce que nous lisons 
au sujet du péplos dans la Constitution d! Athènes d'Aristote 
concorde assez bien avec cette affirmation. Ce sont les athlo- 
thètes, dit Aristote, qui s'occupent de faire préparer le péplos ; 
or les athlothètes sont des magistrats qui n'avaient à s'occu- 
per que des grandes Panathénées exclusivement. Tout ce qui 
touche à la fête annuelle était du ressort des hponoiot xav* 
èvcaovàv. Or, nulle part il n'est dit que ces fonctionnaires aient 
eu à s'occuper d'un péplos. On peut donc admettre que, dans 
les premiers siècles tout au moins, le péplos ne fut porté à la 
déesse que dans la fête quatriennale. 

Mais cet usage dut s'altérer dans la suite. Lorsque les fonc- 
tions d' athlothètes furent abolies et qu'à leur place, on insti- 
tua des agonothètes, il put s'introduire, dans les usages, une 
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certaine confusion ; il se peut fort bien que des agonothètes 
généreux, — il y en eut, — voulant rehausser l'éclat de la fête 
qu'ils organisaient, aient offert, par extraordinaire, un nouveau 
péplos à la déesse. Et c'est peut-être à cette époque que les 
Athéniens, poussant la flatterie jusqu'aux dernières limites, 
firent broder sur le péplos de la déesse les traits de simples 
mortels. L'inscription C. I. A., II, 314, est le plus ancien docu- 
ment qui parle d'un péplos aux Panathénées annuelles. Les 
Athéniens avaient reçu du roi Lysimaque un mât et une vergue 
destinés aux Panathénées de 299/8 (sous l'archontat d'Eucté- 
mon) la deuxième année de la 120^ olympiade, c'est-à-dire à 
une fête annuelle. Une inscription plus récente, C. I. A., IV^, 
N° 477 d (p. 124) parle d'un péplos annuel, ràv èipereiov nénkov. 
Il paraît donc certain que l'usage s'était alors introduit d'offrir 
chaque année à la déesse un nouveau péplos. Il est cependant 
probable que cette coutume nouvelle ne fut pas strictement 
appliquée et que souvent l'état des finances d'Athènes, notam- 
ment à l'époque des Epigones, ne permit pas cette dépense 
extraordinaire. 

Ainsi s'expliquent les divergences des auteurs anciens sur ce 
point litigieux. 



CHAPITRE IX 
La procession. 

A Athènes comme dans le reste de la Grèce, tous les sacri- 
fices étaient précédés d'une procession, La procession, KOfiTOç^ 
avait pour but de conduire (TcéfiTcecv) les victimes à l'autel où 
elles allaient être immolées. Nous connaissons beaucoup 
d'exemples de processions privées ou publiques. Les plus 
belles, les plus célèbres étaient celles qui étaient organisées 
par TEtat à l'occasion des grandes fêtes nationales ; un décret 
en réglait les détails et la cité tout entière accompagnait jus- 
qu'au sanctuaire de la divinité les victimes qu'elle allait lui 
présenter. Au premier rang de ces cérémonies brillait la pro- 
cession des Panathénées. Le 28 du mois d'Hécatombéon, le 
peuple d'Athènes se rendait en corps à l'Acropole pour offrir 
à la déesse la couronne d'or qu'avait méritée sa bravoure, le 
péplos brodé par la main délicate des jeunes filles, les héca- 
tombes dont le fumet devait la réjouir ; il faisait monter vers 
elle ses actions de grâces et la suppliait de continuer à lui 
prodiguer les marques de sa bienveillance. 

La veillée sacrée était, en quelque sorte, le prélude de cette 
cérémonie purement religieuse. Pendant la dernière partie de 
la nuit, la procession s'était organisée. Aussitôt que l'aurore 
apparaissait au firmament, dès que le premier rayon du soleil 
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levant avait jailli dans l'espace, la procession se mettait en 
route. C'était bien, suivant la belle expression de M. Martha, 
« la marche solennelle de toute une ville. » C'est Athènes 
tout entière qui s'est levée et s'en va, joyeuse, en habits de 
fête, déployant en l'honneur d'Athéna tout ce qu'elle peut 
avoir de luxe, se presser autour des autels de sa déesse tuté- 
laire. 

Le cortège s'organisait en plusieurs endroits ; une partie en 
dehors de la ville, dans le Céramique extérieur ; l'autre dans 
le Céramique intérieur *, autour du TcofiTcecov, édifice affecté au 
service des processions et renfermant une partie des objets 
nécessaires (rà TrofiTtsTa). Ces objets étaient de nature très di- 
verses ; un certain nombre sont cités çà et là par les auteurs 
ou les inscriptions ; il y avait des coupes, des corbeilles et des 
vases en métal, des boucliers, des cuirasses, etc. Ceux d'entre 
ces objets qui avaient le plus de valeur, ceux qui étaient en 
métal précieux, étaient conservé dans le temple de la 
déesse. 

La procession entrait en ville par la porte nommée Dipylon, 
puis s'avançait à travers le Céramique intérieur, où elle s'aug- 
mentait de ceux qui s'y étaient rassemblés ; de là, elle se ren- 
dait sur l'Agora, où elle se déployait tout autour de la place ; 
depuis une certaine époque, la cavalerie dut y exécuter quel- 
ques évolutions ^. Athénée raconte quelque part qu'un certain 
Démétrius, étant hipparque, lors de la fête des Panathénées, 
fit construire sur l'Agora, pour sa maîtresse, une tribune d'où 
elle pouvait admirer tout à son aise l'imposant déploiement du 
cortège et les manœuvres de la cavalerie ^. 

Après cela, la procession s'avançait jusqu'à l'Eleusinion, au 
nord-est de l'Acropole ; elle en faisait le tour, et continuait sa 
route le long du Pélasgikon, au pied de la colline ; puis, s'éle- 
vant peu à peu, elle parvenait aux Propylées, non sans avoir, 
le cas échéant, abandonné en chemin, au bas de la montée, le 

* Thucyd., VI, 57. - « Cf. Xénoph. Hipp., III, 2. - ^ Athénée, IV, p. 575. 
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fameux « navire panathénaïque, » qui ne pouvait marcher sur 
cette rampe ^ 

L'organisation du cortège était confiée, suivant les années^ 
aux athlothètes ou aux hiéropes annuels. Ceux-ci avaient le 
pouvoir de frapper d'une amende ceux qui auraient refusé de 
se soumettre à leurs injonctions. Ils étaient secondés dans leur 
tâche par les démarques ^, fonctionnaires que Clisthène avait 
chargés de ce soin, en lieu et place des naucrares. C'étaient 
eux qui, dans chaque dème, veillaient à ce que tout fût prêt 
pour le grand jour ; ils réunissaient leur contingent et le con- 
duisaient sur les emplacements fixés d'avance, où ils se met- 
taient à la disposition de leurs chefs. 

Presque tous les magistrats et fonctionnaires de la cité 
avaient leur place marquée dans la procession : prytanes, ar- 
chontes, sénateurs, trésoriers, etc., puis les sacrificateurs et 
leurs aides conduisant les victimes. Une foule de personnes 
étaient, à cette occasion, revêtues de fonctions spéciales ; les 
thallophores, les ergastinai, les canéphores, accompagnées des 
diphrophores, des hydriaphores, des skiadéphores, les scaphé- 
phores, puis le corps tout entier des éphèbes, un grand nombre 
de chars de procession et enfin, suivant l'usage général en 
Grèce, un groupe d'allure toute militaire : les hoplites et les 
cavaliers. Somme toute, il serait malaisé de dire qui ne pre- 
nait pas part à la procession ; c'était bien la cité entière se 
mettant en marche pour fêter sa déesse. 

Une bonne partie des personnages que nous venons de ci- 
ter nous sont déjà connus ; nous allons passer rapidement en 



* Pour ce qui concerne ce parcours de la procession, cf. C. Wachsmuth, Die 
Stadi Aihen, I, p. 285 et suiv. — Pausanias raconte que le « navire panathénal* 
que » était conservé dans un bâtiment situé non loin de TÂréopage. On ne peut 
s'arrêter à l'assertion de Philostratos ( Vie des sophistes, II, i , 5) qui le fait arrê- 
ter auprès d'un Pythion ; le seul édifice de ce nom que l'on connaisse était situé 
dans un tout autre quartier de la ville. 

* SchoL, Aristoph., Nuées, 37. 
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revue ceux dont les noms nous apparaissent ici pour la pre- 
mière fois. Sur la plupart d'entre eux nous ne possédons que 
les renseignements donnés par les lexicographes. 

Un héraut spécial fonctionnait dans les processions ; c'était 
le x^poç Tcepi ras Trofinds, pris dans la famille des Eùveïdac^, 

Les thallophores^ {0aXko(p6poi) étaient des vieillards de 
belle prestance, portant des rameaux d'oliviers. 

Les canéphores étaient des jeunes filles choisies parmi les 
meilleures familles d'Athènes. Leur rôle consistait à porter 
dans les processions, notamment dans celle des Panathénées, 
des corbeilles renfermant certains objets en vue du sacrifice : 
un coutelas, des bandelettes pour orner la tète des victimes, 
des grains d'orge sacrée ^. Elles étaient en nombre très consi- 
dérable *. C'était un grand honneur que d'être canéphore. La 
sœur d'Harmodius, racontent plusieurs auteurs, avait été choi- 
sie en cette qualité ; mais elle fut chassée de sa place par 
les tyrans ; on sait assez quelle vengeance Harmodius et Aris- 
togiton tirèrent de cet affront sanglant. 
. Les diphrophores et skiadéphores * étaient des filles de mé- 
tèques, dont les fonctions, comme le nom l'indique, consis- 
taient à porter derrière les canéphores des sièges et des sortes 
d'ombrelles. Dans la plupart des cités grecques les métèques 
étaient admis à prendre part aux processions; c'était pour eux 
un droit et im devoir. Ils y remplissaient certaines fonctions 
secondaires. Ce n'était pas, comme l'ont cru quelques savants, 
pour les humiher ; c'était, au contraire, un honneur qu'on leur 
faisait en les admettant, eux étrangers, à participer d'une ma- 



» PoUux, VIII, 103. 

2 SchoL Aristoph., Guêpes, 544. — Xénoph., Banquet, IV, 17. — Etym. Magn. 
= Suidas, sub. verb., etc. 

3 Harpocr., Suidas, Etym. Magn. — Anecd. Bekk., sub, verb, — Aristoph., Paix^ 
948 (et Schol). - * C. I. A., II, 739. 

* Hésych., Photius, 5. verb. — PoIIux, III, 55. — Schol. Aristoph., Oiseaux, 
Î508. 
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nière active au culte public de la cité. Les citoyens, du reste, 
avaient tout profit à gagner la bienveillance de cette partie 
nombreuse et riche de la population. Ce fut Clisthène qui, le 
premier, les fit admettre aux processions ^ 

Les scaphéphores étaient également pris parmi les métè- 
ques ; ils portaient des bassins de bronze ou d'argent nommés 
axd^ac. Ceux-ci renfermaient, selon les uns*, des objets utili- 
sés dans les sacrifices, d'après d'autres ^ du miel et des gâ- 
teaux. Dans l'exercice de leurs fonctions ils étaient revêtus de 
tuniques couleur de pourpre. 

La scaphéphorie était une liturgie. Il en était probablement 
de même pour ce qui concerne les hydriaphores et skiadé- 
phores. 

La procession des Panathénées était un prétexte à un grand 
déploiement de forces militaires. Dans les temps anciens 
comme de nos jours, la foule a toujours pris un vif plaisir à 
voir défiler et évoluer de grandes masses armées. Le corps 
des cavaliers au complet, ainsi que les hoplites d'Athènes, 
étaient mis sur pied pour rehausser encore l'éclat du cortège*. 
En cela, Athènes ne faisait, du reste, que se conformer à un 
usage général en Grèce. 

A la tête du corps des hoplites se trouvaient tout naturelle- 
ment ses chefs, les taxiarques et stratèges. Des dix stratèges 
que le peuple d'Athènes élisait annuellement, im seul était 
envoyé à la guerre ; les neuf autres restaient au pays et leurs 
fonctions consistaient essentiellement à organiser les cortèges 
et les proces.sions, de concert avec les hiéropes^. Les hoplites 
appelés à participer au cortège ne revêtaient pas l'armure 
complète ; ils ne portaient que la lance et le bouclier ^. 



* Sur le rôle des métèques, voir Clerc, Métèques athéniens, p. 159 sq. — ' Lex 
Seg., I, 304, 27. — 3 Photius, 5. verb, aKâ(l>aç. — * Lysias, XIII, 80. Thucyd., 
VI, 58. — 5 Démosth., IV, 26. - « Thucyd., VI, 58. 
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Bien plus considérable était le rôle joué par la cavalerie. 
Ce corps d'élite tenait une grande place dans les fêtes publi- 
ques. Les Athéniens avaient même un nom spécial pour le 
cheval de procession, noimcxàs ?7r;ros, dans lequel on recher- 
chait surtout le feu, la grâce, la beauté des formes, de façon 
à rendre les défilés de la cavalerie le plus brillants possible. 
Xénophon, dans son traité de V Equiiation, consacre un cha- 
pitre entier (le XP) aux chevaux de parade. Il recommande 
surtout aux commandants de cavalerie*, les hipparques et les 
phylarques, de chercher à donner une bonne tenue à leurs 
cavaliers, de les bien exercer, afin que le spectacle de leurs 
évolutions gagne en bep-uté. Selon lui, c'était un vif plaisir^ 
non seulement pour les spectateurs, mais pour les dieux eux- 
mêmes, que de voir des mouvements de cavalerie exécutés 
avec ordre et précision. Il aurait désiré, du reste, que la cava- 
lerie fît des exercices au cours de la procession, notamment 
sur l'Agora : voltes, charges, mouvements divers. 

Nous possédons im monument figuré représentant la pro- 
cession des Panathénées : c'est la frise du Parthénon 2, dont 
les restes constituent un des joyaux du British Muséum. Tous 
les détails n'en ont pas encore été élucidés ; cependant les 
archéologues sont à peu près d'accord sur les points essentiels. 
L'opinion presque unanime est que cette fiise représente la 
procession des Panathénées. Pourtant certains personnages 
n'ont pas encore pu être déterminés avec exactitude, tandis 
que d'autres, dont la participation à la procession est certaine, 
ne sont pas représentés. Il faut tout d'abord poser en principe 
qu'un artiste de la valeur de Phidias ne s'est pas astreint à 
une reproduction scrupuleusement exacte du sujet ; il a cher- 

* Xén., Hipparq,, III, 2, 

2 Nous n'avons pas Tintention d'entrer ici dans une discussion archéologique^ 
qui pourrait nous mener fort loin. C'est un sujet trop vaste et, sur certains points, 
trop rempli d'incertitudes. Nous nous bornons à exposer ici l'opinion générale* 
ment reçue. 
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çhé, avant tout, à faire une œuvre d'art harmonieuse et belle, 
sans s'attacher à sculpter servilement les moindres détails du 
défilé. Ce qui frappe le plus dans cette composition, c'est l'ab- 
sence totale des hoplites, qui figuraient certainement dans le 
cortège. D'après M. Martin*, cela s'explique par le fait que, 
à l'époque où Phidias sculpta la frise du Parthénon, la réor- 
ganisation du corps des cavaliers était encore récente ; il n'y 
avait pas longtemps que le peuple d'Athènes pouvait admirer, 
dans la procession solennelle, le superbe défilé de la cavalerie. 
D'autre part, au point de vue sculptural, im défilé de cavale- 
rie, plus varié, moins monotone qu'im défilé d'infanterie, offre 
plus de ressources au génie de l'artiste. Il en est de même 
pour les chars, qui figurent nombreux dans la frise. 

Le centre de cette frise était sur la face est du Parthénon, 
au-dessus de la porte d'entrée. Sur les deux côtés du temple, 
c'est-à-dire sur les faces nord et sud, se déployait la proces- 
sion, dont la frise de la face ouest représentait les préparatifs^. 

La face est nous montre un groupe de dieux attendant l'ar- 
rivée du cortège. Devant eux se tient la prêtresse d'Athéna ; 
elle reçoit les premiers rangs de la procession, qui viennent 
de déboucher sur l'Acropole. Un prêtre remet son vêtement 
à un jeune homme debout à côté de lui. Deux jeunes filles 
(diphrophores ?) apportent des sièges pour la prêtresse et le 
prêtre. Un certain nombre de personnages, les premiers arri- 
vés de la procession, sont rangés autour d'eux ; les uns atten- 
dent, les autres reçoivent des mains des canéphores et de 
leur suite les corbeilles, aiguières, etc., à l'usage des sacrifica- 
teurs. Sur les côtés nord et sud s'avancent les victimes. Sur le 
côté nord sont encore représentés plusieurs groupes de gens à 
pied, thallophores, scaphéphores, hydriaphores, joueurs de 
flûte et de cithare. Des chars et le long défilé de la cavalerie, 

. * Cavaliers athéniens, p. 131. 
* Cf. Overbeck, Griech. Piastik, p. 331 sq. 
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si justement admiré, complètent l'ornementation de ces fa- 
çades. Enfin, sur la face ouest, nous assistons aux préparatifs 
de départ des derniers groupes ; les uns sont encore au repos, 
d'autres s'arrangent, achèvent de s'équiper ou montent à che- 
val pour rejoindre leur rang. 



CHAPITRE X 
Le sacrifice. 

On distinguait^ dans la Grèce ancienne, deux sortes de sa- 
crifices : ceux que les particuliers offraient à une divinité pour 
leur propre compte et ceux qui étaient offerts pompeusement, 
à date fixe, par un Etat, une cité entière. Ces derniers étaient 
nombreux à Athènes ; on n'y célébrait pas moins d'ime qua- 
rantaine de fêtes publiques chaque année. Citons, pour ne 
nommer que les plus connus, ceux des Eleusinies, des Dionysies, 
des Panathénées, etc. Les Athéniens se prétendaient les plus 
pieux des Grecs, parce que c'était la ville d'Athènes qui offrait 
aux dieux le plus grand nombre de sacrifices publics ^ C'était 
par centaines que l'Etat égorgeait les victimes sur les autels 
sacrés, et ici le mot hécatombe doit être pris au sens origi- 
nel. La cérémonie elle-même du sacrifice était alors entourée 
d'une pompe et d'un éclat surpassant tout ce qu'aurait pu 
faire un simple particulier. Elle était toujours précédée d'une 
procession solennelle ; nous venons d'en étudier un exemple» 

Il était de règle à Athènes que, dans tous les sacrifices 
offerts à la déesse Athéna, on immolât deux espèces de vie- 

* (Ps.-Xén.) CoHSfit d'Athènes, III, 8. 
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times : une vache * et une brebis ; ce dernier animal portait 
le nom (ïèni^ocov^. Ces deux sortes de bêtes sont représentées 
sur la frise du Parthénon. Nous possédons, en outre, plusieurs 
documents relatifs aux obligations des colonies athéniennes 
envers la mère patrie ; chaque colonie était tenue d'envoyer, 
pour le sacrifice des Panathénées, une vache et une brebis ^, 
C'était en quelque sorte une manière de reconnaître leur dé- 
pendance et d'affirmer leur attachement à la métropole. Au 
point de vue religieux, cet envoi de victimes avait une grande 
importance : les colons athéniens, continuant à remplir leurs 
devoirs, conservaient le droit — refusé aux étrangers et même 
aux métèques — de prendre une part effective et complète 
aux sacrifices particuliers des Athéniens. 

Le document le plus important que nous possédions siu* le 
sacrifice solennel des Panathénées est l'inscription C. I. A., II, 
163. Ce document date de la seconde moitié du quatrième 
siècle (époque de Lycurgue). C'est un décret relatif à la célé- 
bration des Panathénées annuelles. Nous y trouvons les dé- 
tails suivants : 

La cérémonie principale était précédée, selon l'usage cons- 
tant, de deux sacrifices partiels, l'un à Athéna Hygiea, l'autre 
sur l'Aréopage * (Athéna Area). Après les sacrifices prélimi- 
naires, on procédait au sacrifice principal : une \'ictime, choi- 
sie parmi les plus belles, était immolée sur l'autel d' Athéna 
Nike ; on égorgeait les autres sur le grand autel d' Athéna 
qui s'élevait au milieu de l'Acropole. Dans le cas particulier 
de notre inscription, la valeur totale des victimes s'élevait à 

* Certains témoignages n'admettent que des victimes femelles. Cf. C. I. G., 3599 
(Michel, 731). — C. I. A., II, 471. — Schol, Homère, Iliade^ VL, 550. Ce n'est pas 
Ta vis de M. A. Mommsen. 

* Suidas, sub. verb. hcipoiov. D'après ce lexicographe, Yhtipoiov n'était pas 
sacrifié à Athéna, mais à Pandora. 

3 C. I. A., I, 31, 37. — Schol, Aristoph. Nuées, 386. 

* Nous lisons, à la ligne lo-i i, èv t(J àçeî(f) nàyif) et non àçxcii<t^ vei^. On n'offre 
pas de sacrifices dans un véuç, (Foucart.) 
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41 mines; ce n'était donc pas une hécatombe. Mais, ne l'ou- 
blions pas, il s'agit ici de la fête des petites Panathénées ; aux 
grandes Panathénés, la valeur des victimes représentait une 
somme beaucoup plus considérable ; d'après une inscription 
du cinquième siècle*, une somme de 5 114 drachmes aurait 
été dépensée pour l'hécatombe de la fête de 410/9 (grandes 
Panathénées). 

Ces sacrifices avaient lieu avec tout le cérémonial ordinaire. 
On ne prenait comme victimes que des bêtes de choix, dont 
certaines atteignaient parfois des prix considérables ^. On do- 
rait leurs cornes et l'on ceignait leurs fronts de bandelettes ; 
on les amenait à l'autel couvertes de fleurs. Les canéphores et 
les hydriaphores apportaient les instruments du sacrifice, l'orge 
sacrée et le vin. Au pied de l'autel, tout se passait suivant le 
rituel obligé : pendant que la prêtresse d'Athéna Polias pro- 
nonçait les formules d'invocation, l'orge sacrée roulait sur la 
tête des victimes, que les hiéropes immolaient aussitôt, en 
faisant les libations d'usage. Tout autour retentissait le son 
des flûtes. 

Des sacrifices aussi considérables donnaient naturellement 
lieu à de grandes distributions de viandes. Les détails de ces 
distributions nous ont été conservés par notre inscription 163. 
La chair des animaux sacrifiés à Athéna Hygiea et sur l'Aréo- 
page était partagée entre im certain nombre de hauts fonc- 
tionnaires : les prytanes et les neuf archontes avaient droit 
chacun à cinq portions ; les trésoriers, les hiéropes, les stra- 
tèges et taxiarques, les canéphores et les nofimis n'en rece- 
vaient qu'une ; ce qui restait, on le distribuait au peuple, par 
dèmes ; chaque dème recevait une quantité de viande propor- 
tionnée au nombre de participants à la fête. Ces distributions 
se faisaient par les soins des démarques, dans le Céramique. 
Un dernier détail : d'après le scholiaste d'Aristophane^, les 
sénateurs avaient droit aux meilleures portions. A ces distri- 

* G. I. A., I, 188. -'CI. A., II, 545. - 3 Schol. Arist., Paix, 893. 
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butions de viande s'ajoutaient des distributions de vin et de 
pain *. 

Depuis une certaine époque, on distribua aussi de l'argent. 
Il existait à Athènes un fonds spécial institué par Périclès et 
nommé Oeopixàv dont le but primitif était de fournir aux Athé- 
niens indigents l'argent nécessaire pour payer leur place aux 
représentations tragiques des Dionysies. Dans la suite, ce 
Oecopcxôv servit à toute sorte d'usages et absorba une partie de 
plus en plus considérable des revenus publics. On nomma 
alors, pour administrer ces fonds, dix trésoriers qu'un vote à 
mains levées désignait chaque année. Au dire des lexicogra- 
phes 2, cet argent était distribué au peuple lors des fêtes reli- 
gieuses afin que nul ne fût empêché, par sa pauvreté, de 
prendre part aux réjouissances et aux sacrifices publics. Hésy- 
chius mentionne même spécialement la fête des Panathénées. 

Aux grandes Panathénées la cérémonie était la même qu'à 
la fête annuelle ; seulement tout se faisait plus en grand ; il y 
avait alors de véritables hécatombes ; un certain nombre de 
fonctionnaires spéciaux aux grandes Panathénées, comme, par 
exemple, les athlothètes^ devaient sûrement figurer parmi ceux 
qui étaient favorisés dans les distributions. On ne sait si les 
athlètes vainqueurs prenaient part aux sacrifices et au partage 
des viandes. 

* Dittenberger, Sylloge, 348. — C. I. G., 1525. — C. I. A., II, 570. 
2 Suidas, Etym., Magn., Hésychius, s. verb. 



CONCLUSION 

Nous sommes arrivé au terme de cette étude. Nous ne 
prétendons pas avoir épuisé notre sujet, ni avoir composé sur 
les Panathénées un mémoire définitif. Nous avons simplement 
cherché à présenter, dans une sorte de tableau d'ensemble, 
l'état actuel de nos connaissances sur la grande fête nationale 
d'Athènes. Nous nous sommes astreint à une méthode rigou- 
reuse, n'admettant que ce qui est absolument certain et basé 
sur des textes authentiques. Malheureusement, nous avons 
trop souvent dû constater, dans nos sources, de profondes 
lacunes ; aussi n'avons-nous pu tracer, de cette fête célèbre, 
qu'un tableau bien imparfait. 

Il est cependant possible de se rendre un compte assez 
exact de l'évolution historique des Panathénées. Au début 
ce fut une fête locale comme il y en eut tant en Grèce. Cette 
première période appartient tout entière à la mythologie et à la 
légende qui l'entourent de leurs voiles. Mais, depuis Pisistrate, 
les Panathénées appartiennent à l'histoire. La transformation 
que le tyran leur fit subir inaugure une phase nouvelle de 
leur existence. Dès lors, nous pouvons suivre le développe- 
ment de la fête et étudier ses rapports nombreux avec la vie 
de la cité d'une part, et d'une autre avec les institutions simi- 
laires de la Grèce. 

Le but primitif de la fête était de célébrer à la fois l'anni- 
versaire de la naissance d'Athéna et sa victoire sur les géants. 
L'acte symbolique et distinctif de la cérémonie consistait 
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dans la remise à la déesse d'un peplos et d'une couronne 
d'or, prix de sa bravoure. L'introduction des jeux dans la fête 
et l'extension rapide prise par cette partie agonistique eut 
pour résultat de faire passer à l'arrière-plan la partie religieuse ; 
mais l'éclat et la splendeur de la fête ne fit qu'aller en aug- 
mentant jusqu'à la période romaine. 

L'intention de Pisistrate fut, sans doute, de faire des Pana- 
thénées une fête qui pût rivaliser avec les grands jeux hellé- 
niques : olympiques, pythiques, isthmiques et néméens. 
Mais, malgré tous les efforts que firent les Athéniens, ce but 
ne fut pas atteint. L'histoire n'a pas conservé le nom des Pa- 
nathénées comme celui d'une fête vraiment panhellénique. 
Jamais, au moins tant que la Grèce conserva son indépendance, 
cette fête ne parvint à surpasser ou à supplanter ses rivales * ; 
ce ne fut qu'à l'époque de la domination romaine qu'elle 
réussit à les égaler. 

Cependant, le seul fait d'avoir existé pendant un espace de 
temps aussi considérable est déjà remarquable. Sans doute, la 
fête subit bien des transformations ; mais, à travers ces chan- 
gements mêmes, on sent toujours l'unité primordiale, la per- 
sistance de l'acte religieux. Les manifestations extérieures ont 
pu se modifier ; les jeux ont pu s'accroître dans une propor- 
tion plus ou moins grande ; les autorités, les fonctionnaires 
qui présidaient à la célébration de la fête ont pu changer : le 
programme resta toujours le même dans ses éléments essen- 
tiels : un sacrifice, une offrande à la déesse, des jeux publics 
exécutés en l'honneur de celle-ci. 

Dans ce même ordre d'idées il nous faut encore relever un 
autre fait tout aussi remarquable que le premier ; c'est l'im- 
mutabilité de la fête à travers les siècles et les vicissitudes de 

* L'inscription G. I. G., 3595, mentionne au deuxième siècle avant Jésus-Christ 
une fête des Panathénées, célébrée à Ilion, en Thonneur d*Athéna Ilias qui avait 
dans cette ville un sanctuaire renommé. Ces Panathénées furent évidemment 
organisées sur le modèle de celles d'Athènes dont elles n'étaient qu'une imitation. 
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Thistoire d'Athènes. La ville d'Athènes a vu se succéder bien 
des formes de gouvernement ; elle a vu naître et mourir, les 
unes après les autres, bien des constitutions diverses ; elle a 
vu l'étranger forcer ses murailles, et semer partout la ruine et 
la désolation ; elle a vu ses monuments, ses institutions bou- 
leversés par plusieurs révolutions : au milieu de tous les 
changements, de tous les désastres, les Panathénées furent 
toujours célébrées au jour fixé. Les Athéniens surent toujours 
trouver le temps et l'argent nécessaires pour accomplir ce 
qu'ils considéraient comme le premier de leurs devoirs. Quel- 
ques jours avant Chéronée, — nous le savons par une inscrip- 
tion, — ils célébrèrent leur fête nationale d'une manière digne 
et conforme à leurs antiques traditions. 

Cette constatation est précieuse à retenir ; elle nous montre 
sous un jour particulier l'esprit profondément religieux du 
peuple d'Athènes. Ce peuple, dont la réputation de frivolité 
n'est pas usurpée, dont les caprices défaisaient un jour ce 
qu'ils avaient fait la veille, qui, dans im moment d'impatience 
ou de colère, pouvait se porter aux pires excès, ce peuple-là 
montra toujours un grand et sincère respect des choses de la 
religion. Il aimait à se glorifier de sa piété et tirait souvent 
vanité du nombre et de la magnificence de ses fêtes. 

C'est pourquoi la fête des Panathénées doit être considérée 
comme une partie intégrante de la vie de l'ancienne Athènes ; 
elle touche à tous les domaines de l'activité humaine. Par un 
côté ou im autre, elle se rattache à l'histoire, à la politique, à 
l'art, à la littérature. L'étudier, c'est étudier la vie même 
d'Athènes sous un de ses aspects les plus caractéristiques. 
Elle est une manifestation persistante et vivace du génie 
athénien, et, à ce titre, elle mérite d'attirer l'attention de tous 
ceux qui s'intéressent à la Grèce antique. 
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